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ELISE DUMENIL, | 
LETTRE CXL 
ALFRED A ELISE. 


Douvres....le'30 thi IT. - 
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E. debarquant, je trouve ici une lettre 
pour moi. Une lettre d' Elise! En recon- 
naissant VEcriture cherie, j'ai pensé sauter 
au cou du maitre d' Auberge qui m'a remis 
cette precieuse lettre. Mon bon genie m'a 
arrètè au milieu de mon transport; il a 
heureusement empeche un témoignage de 
Joie, qui m'eut couvert de ridicule. Un 
homme en embrasser un autre! En Angle- 
terre cela ne s'est jamais vu. Les temoins 
d'une telle action auraient le droit de jeter 
de la boue aux deux visages masculins, qui 
S' approcheraient de trop pres. J'ai été bien 
vite m'enfermer dans la chambre qui m'etait 
destinee, pour lire et relire votre charmante , 
lettre. | . . 
„„ B 
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Mais quelle bonte | Mde. de Pressan ge 
elle-méme a pris des informations pour 
m'adresser,. sous Venyeloppe du maitre de 
Vauberge, ou devait descendre Vambassa- 
deur, la lettre que mon Elise s'est empressce 
de m'écrire. Avec des attentions aussi 
douces, ma chere Elise, vous pouvez &tre 
sure de charmer ma douleur, et de ranimer 
mon courage. Votre lettre m'attendait de- 
puis quelques jours. L'ambassadeur ayant 
Eté incommodèé, nous nous sommes arrètés 
en route, et nous n' avons pu nous embar- 
quer que ce matin. 

Je trouve dans votre lettre la "a ns 


reuse nouvelle, que dans la circonstance je 


pusse recevoir. Mon pere bien regu, et à 


demeure au chateau de Key.. C'est un bon- 


heur que j espèrais, sans le croire si proche. 
Je commence. mon voyage sous d'heureux 


auspices.. . Esperons,” ma chere Elise, que 


pendant mon absence, Porage qui trop 
long-tems a gronde sur nos tetes, se dissi- 
pera entierement, et qu'a mon retour, nous 
n'aurons a compter que de beaux jours. 
Depuis que Jai lu votre lettre, mon ima- 
gination a déjà fait plusieurs fois le voyage 
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SS FL. 
de Key.. C'est Ia que mon cœur s'arrète 
pour reprendre courage. je me place entre 
vous et mon père, je dis un mot a Ferdi- 
nand, je fais ma cour a Mr. Dumenil, 
je coute les conseils de Mde. de Pressange ; 
je ressens la plus douce Emotion, jusqu'au 
moment ou le prestige s' vanouit. Je mau- 


dis alors le sortilege qu'emploie mon ima- 
gination, pour charmer mes sens, et seduire 


mon cœur. 5 | 
Mais il reviendra le tems du bonheur ; 
tout nous annonce, mon amie, que nous al- 


lons au- devant de lui. Partagez Iespoir que 


me donne Paccord retabli entre nos parens, 
qu'il adoucisse vos peines, que des pens6es 
plus heureuses nous fassent supporter les ri- 
gueurs de l'absence. 

Adieu, Elise, adieu, ma bien-aimée. Nous 
ne passerons que 24 heures ici. Adressez- 
moi votre première lettre à Londres chez 
Pambassadeur de. France, St. James's- 
Square. Adieu, encore une fois, ma Wan, 
mon amie. Adieu. 


je vous prie eee eg a de Um 


plus tendre reconnaissance a Mde. de Pres- 


sang. 
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LETTRE CXII. 
1 M. DumtxiL A M. DE CoULANGES. 
| Au Chdteau de K c.. le 4 Sept. 17 «Lb 


Vovs wavez done pas voulu vous trouver 
a la fete de mon Elise? Vous nous tenez 
rigueur, mon cher ami. J'ai eu. beaucoup 
de monde chez moi. J'eusse été ravi de 
vous y voir; il y a toujours place pour vous. 
Le Comte de Boransac a passé ici 15 jours. 
Je suis avec lui dans la juste mesure des cir- 
constances. Je lui ai laisse tant qu'il a voulu 
le plaisir de me parler de son fils. je lui ai 


laissé l' espoir de Punir a ma fille. Mais ma 
tendresse paternelle n'a pas juge à propos de 


renouveler des promesses, dont Paccom- 
plissement depend, et dépendra toujours des 
memes conditions. 5 
Alfred mèritera Elise. Eh bien ! Soit. 
S'il la mérite, il Pobtiendra. Je ne veux 
que le bonheur de ma fille; ce desir seul 
me rend exigeant. Je souhaite sans doute 
que la conduite d' Alfred me rassure assez, 
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pour satisfaire à un attachement qui, selon 
vous, a pris de profondes racines dans le 
cœur de ma fille. Mais faut-il que sans 
etre persuade d'une constance à toute 
epreuve, je sacrifie mes pressentimens ? 
Faut-il que je donne a ma fille pour con- 
ducteur et pour maitre; un jeune étourdõ? 
Jusqu'à présent je n'ai vu Alfred que Ves- 
clave de ses passions, dans le tems meme 
que ma fille devait Etre le prix de 8a bonne 
conduite. 

Le tems me prouvera si mon opinion sur 
le caractère d' Alfred est exagërée. Je dé- 
sire sincèrement me tromper; mais ce que 
j'aurais deEsire bien plus vivement, ce qui 
eut fait le bonheur de ma vie, c' eũt ẽtẽ que 
ma fille, en s'attachant a vous, eat termine 
toutes nos querelles. Alors, je lui donnais 
pour époux le seul homme du monde en 
qui j'aie confiance. Pour deranger un pro- 
jet qui ent si complètement satisfait à ma 
tendresse Fee et a ma prudence, 
Alfred, n'a d' autre moyen sans doute que 
de marcher sur vos traces. | | 

Vous aimez la solitude, le silence des 
bois, la par gui regne autour de vous? 
B 3 
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Les bonnes gens cher qui vous Etes voten 
peu de monde, c'est ce gui vous convient. 


Vous avez cede sans effort d la prière qu ils 


vous ont faite de rester avec eur jusgu'd 
la fin d Octobre. Cedez d' aussi bonne 
grace à celle que je vous fais, mon cher 
ami, de venir passer le mois de Novembre 
avec nous. Nous aurons peu de monde à 
cette Epoque. Vous trouverez ici le si- 
lence des bots, de bonnes gens, et l'amitié 


vous laissera en pair vous livrer d la soli- 


tude. Vous serez ici comme chez vous. Je 


mettrai tous mes soins a vous empècher de 


regretter la societe que vous aurez quittee. 
Vous retournerez avec nous a Bordeaux 
vers les premiers jours de DEcembre. Autres 
tems, autres soins. Je veux cette annèe es- 


Sayer pour mon Elise des distractions de la 


ville; et quoique je ne veuille les lui per- 


mettre que moderement, je me mettrai dans 


le cas d' observer jusqu'à quel point les 
plaisirs de son age auront le pouvoir de dis- 
traire sa meElancohe dont on ne cesse de me 
tourmenter. Je verrai s'ils pourront atta- 
quer ces profondes racines d'un sentiment 


qu'il faut detruire, s'il doit la rendre mal- 
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heureuse, et qui, sil doit la conduire vers 


Pobjet de ses desirs, n'a pas besoin d'une 


exaltation exageree pour lui faire con- 


naitre tous les chanmes d'une union as-- 


sortie. 


Adieu, mon cher Coulanges, compte 


zur ma bien sincère amitié. 


LETTRE Cxul. 
ALFRED A FERDINAND. 


Londres le 16 Septembre 17. 


UNE lettre d' Elise, une lettre de toi, une 
de la Marquise de Lonel ; que de trésors 


me sont arrives par le meme courier! J'ai 


cominence par lire la lettre d' Elise; c'était 


dans l'ordre. Cependant j'ai relu égale- 


ment les trois lettres, qui chacune dans son 
genre m' offre le temoignage de sentimens 


qui me sont bien chers. Aussi bien entouré 


de vos souvenirs, je n'ai voulu ni sortir, ni 
voir personne de la matinee. Apres avoir 
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 TEpondu à Flise, et à ta sœur, 18 viens m' oc- 


cuper de toi, mon ami. 


Tu a pris un soin inutile en m urin nt 
les raisons qui t'ont determine a faire faire 


à mon pere les avances du raccommodement 
avec M. Dumenil. Je sais que tu ne donnes 
jamais lẽgèrement un conseil, et que la pru- 
dence et u. toutes tes demarches. 


Je t'assure ou Jar en tor une entière con- 


fiance : je nai jamais doute que mes inté- 
rets pussent etre en meilleures mains que 
dans les tiennes. 

C'est par une lettre qui m attendait a 
Douvres que j'ai su d'abord la visite de 
mon pere i Key....... Cette chere Elise 
$*Etait hitee de m'écrire pour Etre la pre- 
miere a m'apprendre ce qu'elle appelait la 
bonne nouvelle. La lettre que j'ai regue 


delle aujourd'hui me donne plus de détails 


sur cette visite, qui graces aux soins de Mde. 
de Pressange a dure 15 jours. Non, jamais 


Je n'oublirai ce que je dois a cette bonne 


tante. 
Ce qu' Elise me mande du jour de mon 
pere à Key., est conforme en beaucoup de 


points à ce que tu me dis; cependant toute 
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ravie du changement de conduite de son 
pere, elle n'a pas remarque comme toi, 
qu'il Etait alternativemant attentif, froid et 
reveur ; qu'au moment de se livrer aux 
tẽmoignages de son ancienne amitiè pour 
mon pere, il montrait souvent la crainte 
d'en faire trop, et de s' engager de nouveau. 
Elise me mande que lorsque Madame de 
Pressange paraissait redoubler de soins pour 


mon pere, M. Dumenil laissait appercevoir 


plus de penchanta la seconder que de desir de 
la blamer de ses attentions. En rapprochant 
ce que vous me dites l'un et l'autre, je trouve 
sans doute un changement avantageux dans 
ma position. Cependant je vois qu' Elise se 


flatte trop sur un avantage que le plus leger 


_ pretexte peut detruire, C'est à moi d'y 
veiller, je le sens. Je suivrai les conseils 
que tu me donnes à ce sujet, et j espère que 
par ma conduite J obtiendrai le bonheur 
auquel plus que jamais ma vie est atta- 


che. ang], * 


La Marquise de Lonel me mande que tu 
viens d'obtenir pour six mois le congè que 
tu avais fait demander ; et dans ta lettre je 


lis avec sensibilité cette phrase d'un veritable 
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ami: $7 j obtiens le conge que je nat solli- 
cite que pour te servir, tu peur compter 
que. ge travaillerat d cimenter le raccom- 
modement si bien commence. Plus bas je 
lis: Je remets apres tes noces, d satrsfaire 
le desir que q ui de vorr U Angleterre. Je 
ne puis avorr le tems de songer d mes plai- 
ins, que lorsque ton bonheur sera bien 
assure. En me rappelant, mon cher Ferdi- 
nand, I'envieque tu avais montree, de partir 
avec moi, je suis bien sensiblement touche 
des motifs qui t' ont fait rester. Pour te de- 
dommager autant qu'il sera en moi des 
plaisirs que tu perds, je braverai la defense 
de l'abbè, qui m'a fait en arrivant en Angle- 
terre les memes recommandations qu'il me 
fit en Italie, d'eviter de vouloir paraitre sa- 
vant a mon age, en Ecrivant mes opinions 
et mes remarques sur mon voyage. Mais 
comme je n'Ecris que pour toi, je ne crains 


pas le ridicule qu'on veut me faire Eviter. | 


Les Anglaises generalement sont belles. 
Leur teiat- est bien supérieur à celui des 
Francaises, par la blancheur et par la frat- 
cheur. Je ne connais qu' Elise qui put ri- 
valiser avec la plus belle. On voit ici plus 
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de blondes que de brunes; les Anglaises 14} 
dans la forme de leurs traits tiennent des 1400 
Greeques ; beaucoup d' elles m'ont deja rap- 11 1 
pelé nos beaux modeles. Elles ont adopts 116 
antique coëffure des Grecques, qui por= 1 
tatent, dit- on, leurs cheveux tres-releves. 1 it 
Cette coëffure faisant paraitre la tete plus * il 
petite, donne un plus belle proportion A Wy [ 
leur ensemble. La beauté de leur cou qui, iv 
pour la forme et la blancheur peut etre com- 1 17 
pare à celui d' Elise, perdrait a étre cache 11 
par les longues boucles nen de nos _ 
coeffures Francaises. ; 4 1 
| Paicte oblige d'attendre pour sortir, d'&tre __ ru 
habills exactement à I Anglaise. Les An- | Tilt 
glais m'eussent montrè au doigt si je n'avais | 400 
pas eu le soin de cacher ma tournure Fran- 1 
caise sous des vètemens à la mode de leur 1 
pays. Dans ce genre nous avons plus de _ 
philosophie en France; on peut y paraitre 
vetu selon son gout, sans que personne songe 
à mettre en cela la moindre importance. 
Est · ce Porgueil national qui rend les An- 
glais si exigeans pour une chose en soi 
si indifferente ? Ou bien n'ayant pas Pha- 


bitude comme nous de voir chez eux beau- 


{ 28.) 5 
coup d' etrangers, la bigarrure des modes 


choque-t-elle leur vue? Je n'ai pas encore 


eu assez le tems d' observer pour decider la 
question. HE 

Je suis sorti league j'ai pu me montrer 
Ae dans les rues. A chaque pas 
je rencontrais une belle femme. Je me suis 
promene plus d'un heure le premier jour 
sans voir une figure difforme. Il y a une 
proprete extreme dans Phabillement, et une 
grande décence dans le maintien chez les 
deux sexes. Les Anglaises ne sont pas sans 
graces, mais pour leur en trouver, il faut 
s' habituer a celles qu'elles ne tiennent abso- 
lument que de la nature. Leur maniere de 
saluer a de la gaucherie ; leur demarche 
a de la noblesse. Ces deux points seuls, 

prouvent que la nature les 3 des 
neégligences de l'art. 

Rien de plus joli que de voir une Anglaise 
traversant une rue, et relevant sa robe, ce 
qu'il en faut seulement pour ne pas la salir, 


sans nuire a. la d&cence. Leur chaussure 


propre et soignèc, finit par habituer à la 
longueur de leur pied, qui d'abord aux yeux 
d'un Francais * trop grande en compa - 

raison 


GW) 
raison de celui de nos jolies Frangaises : 
Mais en observant mieux, on voit, qu' étant 
plus grandes, et taillées plus en force gene- 
ralement que les Frangaises, elles conservent 
les proportions de Pensemble. On ne voit 
point ici le resultat du soin perfide des maĩ- 


tren de. Ames, 94: cher nu 8 Wartyrisent 


; 23 ap nature, qu'elles 
en conservent souvent une demarche aussi 
affectee que gence. 

On ne s0igne pas assez chez les Anglaises 
une certaine habitude du maintien qui est 
necessaire pour faire valoir les gràces de la 
nature. Moins de soins affectes dans ce 
genre pour les Francaises, moins de negli- 
gence pour les ee et tout serait pour 
le mieux. | 

Avant -hier dans nos courses du matin, 
Pabbe et moi nous rencontrames un Anglais 
que nous avions connu à Naples. Un petit 
service qu'alors nous fumes dans le cas de 
lui rendre, s'était efface de notre mémoire, 
mais non de la sienne. Des qu'il nous vit, 
i s'approcha, nous prit la main d'une 
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manière affectueuse, sans ôter son cha- 


peau. Nous fimes de meme l' usage ici 
n' ẽtant pas de deranger sa coeffure pour 
Etre poli, ni d'exposer à tout instant sa tete 
aux injures de Pair. 


Des que Mr. Hillborough, (c'est le nom 
de notre Anglais,) nous eut demande de nos 


nouvelles, et nous eut rappele le service que 
nous lui avions rendu, il nous proposa d'aller 


le soir meme prendre le the chez lui. C'est 
une manieère d'inviter a ranges la soirèe. 


Vous savez, nous dit-il, que j'avais laissé 
ma femme et mes filles a Rome quand je 
vous vis a Naples. Je serai fort aise qu'elles 
fassent connaissance avec vous. Mes filles 
sontElevees avec soin, ma femme a beaucoup 
de merite. Je me souviens, dit-il, en riant 
du desir que montrait M. Alfred de s' ins- 
truire, je pense qu'un zèle si louable n'est 


pas ralenti, et jespere qu'il trouvera chez 


moi de quoi satisfaire son gout pour l'ins- 


truction. Il nous quitta en nous recom- 


mandant de venir de bonne heure. 
Nous nous rendimes chez Mr. Hillbo- 


rough A 8 heures du soir. Il Etait seul avec 
sa famille composèe de sa femme, et de trois 
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filles; ,, L'ainde de ses filles a 25 ans. Elle 
est belle, et blonde. Sa figure est noble, 
son air est modeste. La seconde a 24 
ans. Plus blonde que l'ainée, elle a les 
memes traits. Ses cheveux un peu roux 
ne nuisent pas à sa beauté. Elle est 
moins grande que Painee, elle m'a , paru 
avoir plus de graces. | La. troisieme a 
16 ans. Celle- ci est brune, et ne res- 
semble à aucune de ses sœurs. Elle 
m'a paru plus jolie que belle, ce qui 
est assez rare en Angleterre. Elle a 
beaucoup de phisionomie. C'est la pre- 
mière Anglaise à qui j'ai vu ce que nous 
appelons en France, une jolie mine. , 
Apres les premiers complimens on ap- 
porta le the. Miss Caroline, (c'est la cadette) 
fit le the. Ses sceurs assises Pres delle for- 
niaient un groupe dont les grices varices me 
donnaient le desir de dessiner. Je le dis tout 
bas à l' Abbé. M. Hillborough m'entendit ; 
et bientot la conversation roulant sur les arts, 
me donna bonne opinion des talens de mes 
nouvelles connaissances. 
Apres le the on proposa de 8 de la 
. Jetais curieux d' entendre ces De- 
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moiselles. L'ainée alla se placer au piano 
sans se faire prier; et semblable à mon 
Elise, elle demanda a son pere de nommer 
les. morceaux qui lui plaisaient le plus. Les 
deux ain&es se firent entendre tour à tour, 
et me parurent avoir un vrai talent. Le pere 
voyant mon admiration me dit: elles doivent 
a la plus excellente des meres tout ce qu'el- 
les sayent. Mde. Hillborough regut ce com- 
pliment avec modestie, et le regard tendre 
qu'elle jeta autour d'elle me causa de I'e- 
motion. Quel heureux ménage, dis- je tout 
bas a l' Abbé! Il y en a beaucoup d'heureux 
dans ce pays-ci, me rẽpondit- il; c'est le fruit 
du respect qu'on y conserve pour les mœurs. 
Ohl c'est ainsi que nous serons mon Elise et 
moi, m'ecria1-je. Occupès de leurs propres 
sentimens, personne de la famille n'eut Pair 
d'avoir entendu l' elan que m'arrachait l'a- 

mour. | TO HD Ny 
Les trois sceurs chanterent. Je reconnus 
la vraie méthode. Elles ont toutes trois appris 
Part du chant en Italie. La cadette quand 
elle sera plus formée pourra surpasser ses 
sœurs, parce qu'elle joindra a Part un don 
bien precieux de la nature: c'est une des 


any 

voix les plus belles, et les plus touchantes 
que Jae entendu depuis que j'ai Ete- s 
du bonheur d'entendre Elise. 

M. Hillborough nous parla de son 4 
de peinture qu'il avait ornè des ouvrages de 
ses filles. Mais comme il était tard, il nous 
proposa de venir diner le lendemain avec sa 
famille. Il voulait aussi me faire entendre a 
ses filles à qui il avait parlé de ma manière 
de chanter. Nous acceptàmes l' invitation, 
et nous nous sEparames de cette intèressante 
famille qui fut le reste de la soirée le * 
de notre entretien. 

La pendule m' annonce que Theure du 
diner approche, mon cher Ferdinand; je-n'ai 
pas encore fait ma toilette. J'ai passé toute 
la matin&e à répondre à Elise, a la Marquise 
de Lonel, et à toi. Mais tu peux compter 
que je ne me coucherai pas sans t'avoir 
parlé de ma seconde journte chez z Vaimable | 
famille. 


1 4 9 heures a SOIT. 


5 ALLAI le OREN de bonne heure 


chez Mde, Hillborough. Mon empressement 
C 3 19 


—— ———————. 5 
. % —ʃ_ͤexœnnn 


2 — 8 * 

e — — 
P 8 ä 4 

$ 2 A ee i771 oo AST tent, 42; en get 2 
. : — N nn. . eee 


3 


— a 
92 rr 


1 


parut la flater. Elle &tait seule. En attendant 
que son mari et ses filles fussent rentrés, et 


que P Abbe fit arrive, nous reprimes la con- 
versation que nous avions commencee la 


veille. Mon admiration pour I'&ducation de 
ses filles ramena naturellement notre entre- 


Les Demoiselles anglaises, me dit-elle, 
ne sont pas en tout point élevées comme 
mes filles, et vos remarques sont justes sur 
les differences que vous avez deja observees. 


En France, Vart de plaire qu'on trouve aussi 


important à apprendre que les sciences les 
plus profondes, fait que l'on porte dans ce 
genre les mémes soins à Peducation des 
deux sexes. Vos jeunes gens partagent leurs 


occupations entre des Etudes abstraites, et 


les legons qu'ils regoivent comme les jeunes 
filles, pour se présenter avec grice, . et 
chanter avec goüt. La danse, la musique, 
le dessin, tous les moyens sont employes, 
pour vous rendre agreables dans la société. 
Cette Emulation continuelle, et le prix qu'on 
y attache, ajoutent au gout naturel de votre 


nation pour les beaux arts. Vous avez appris 


a en conn altre les difficultes ; un vrai talent 
3 | 
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dans quelque genre qu'il soit excite votre 


enthousiasme, vous lui payer le tribut d'ad- 


miration qu'il mérite. Il n'en est pas de 


meme des Anglais. Occupes de leur gou- 


vernement, de leur commerce, la société les 


fatigue plutot qu'elle ne les distrait. Les 
arts les touchent peu. Presque toujours livres 
aux affaires dont ils doivent par état, ou 
dont ils veulent par gout se meler, ils ecou- 
tent sans attention, et regardent avec in- 


difference ce qui est &tranger à leur princi- 


pale préoccupation.“' 

„En France, les deux sexes sont dleves 
pour se plaire mutuellement. Ici un seul 
est Eleve pour convenir a l'autre. Il faut 
a un Anglais une bonne menagere qui 
surveille ses gens, et Eleve ses enfans; il 


faut a un Francais une femme qui ait assez 


de grices et de talens pour rendre le tete- 


a-tete agreable, et qui fasse honneur a 


son gout, en embellissant la société qu'il 
aime. Un Anglais se soucie peu que sa 
femine voie du monde; un Francais aime a 
montrer la sienne. De tout cela il doit ne- 
cessairement resulter, pour les femmes des 
deux nations, une Education differente,”? 
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Dès qu'une Anglaise est mariée, tout 


moyen de sëduire lui deviendrait inutile, puis- 


que les occasions ne lui en sont plus offertes, 
Si la Societe y perd ce que vous appelez des 


 agremens, les mœurs y gagnent. Beaucoup 
d' Anglaises savent l' Italien, et presque tou- 


tes parlent plus ou moins bien le Frangais. 
L'etude de la Geographie, de l'histoire, 
des belles lettres, entre dans leur éduca- 
tion, ainsi que les travaux du menage 
dont on ne leur laisse ignorer aucun detail. 
Si elles ont du talent pour Ecrire, elles peu- 


vent faire imprimer leurs ouvrages, sans 


courir le risque du ridicule qu'on jette en 
France sur les femmes auteurs. Comme le 
principal motif d'une Anglaise dans ses oc- 


cupations est simplement de passer son tems, 
que le motif d'une Frangaise tient plus sou- 


vent à la pretention, il est juste que le r&sul- 


tat soit different. Seule au sein de sa famille, 


une Anglaise se livre au plaisir d'ecrire, sans 
en etre plus vaine si elle reussit. C'est ordi- 
nairement entourée de savans et de beaux 


esprits qu'une Frangaise se livre a ce genre 
d' occupation. D' après les Eloges qu'elle 


regoit des personnes dont elle s'entoure, 
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elle se croit un Etre important; elle juge, £ 
elle decide. Elle finit par fatiguer la société iſt | 
par ses pretentions, et le public se venge, en | At 
la tournant en ridicule. Voila sans doute la Mt 
raison qui fait blamer chez vous une femme 1140 
qui se livre à un talent, qui dans le fait ne ö il 

W  vaut ni plus ni moins qu'un autre. | | v1! 

| „Depuis quelques années, les maitres It 

de musique, les maitres de dessin sont plus 1 
employes qu'ils ne Petaient dans ma jeu- | | 
nesse. Mais si on ajoute aujourd'hui ce Till! 
genre d'étude a Peducation Anglaise, on Ii 61 
n*en fait pas, comme en France, une affaire qv | | ik 
principale. Vous savez, Monsieur, que Will 
pour acquerir un vrai talent, soit dans Ia PAR 
musique, soit dans la peinture, il faut de | | {i { 
longues études, et un travail assidu. Vous * 


= 


pouvez juger facilement, au peu d'impor- 
tance que nous y mettons, que les virtuoses 
en tout genre doivent &tre rares en Angle- 
terre. Un autre obstacle encore I acquerir 
un grand talent, c'est le peu d*emulation ö 
qu'on nous donne. C'est presque une in- 
sulte ici, que d'applaudir une femme comme 
il faut, qui a la bonté de se faire entendre. 
Ce serait l'assimiler aux femmes de theftre, 
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aux chanteuses publiques. Au retour de 


mes voyages, j'entendais un jour deux 
jeunes personnes, dont l'une par son talent 
sur le piano, et l'autre par sa maniere de 
chanter m' avaient charmée. Ravie de trou- 
ver des talens qui me rappelaient la France, 
Pltalie et l'Allemagne, je ſus au moment 
de montrer mon contentement de voir les 
arts prendre faveur chez nous, lorsque je 
me rappelai à tems, que trop d' enthousiasme 
serait blesser la modestie, et que la modestie 
Etait un des plus grands . des dames 
Anglaises. | 
Au reste peu de personnes sont dans le 
cas de s' enthousiasmer. On neglige de per- 
fectionner un talent que personne n'encou- 
rage. Vous serez Etonne, lorsque vous ar- 


riverez dans quelques unes de nos assem- 
-blees on il y a des concerts, de voir que le 
silence qui y règne presque toujours, cesse 
lorsque la musique commence. C'est le 
moment que l'on choisit pour faire la con- 
versation, ou pour passer d'une chambre i 


l'autre. On s'agite, on parle tout le tems 


que dure un concert. Il semble que le bruit 


de la musique ne fait d' autre effet que d' Oter 


(2% ) 
Ja timidite qui jusqu'alors paraissait tenir 
tout le monde immobile. _ FE: 

& Apres tout ce que je viens de vous dire, 
Monsieur, il faut vous apprendre la raison 
qui m'a engagèe à donner à mes filles les 
talens qu'elles ont. L' amour en a été le 
premier motif; mais la sagesse m'a servi de 
guide. En donnant a mes filles les charmes 
que mon mari eut desire de trouver en moi, 
j'ai eu soin de leur présenter les talens, plu- 
tot comme une ressource dans la solitude, 


que comme un avantage dans le monde. Je 


leur ai fait approfondir les arts; je leur ai 
persuade que les recherches dans ce genre 
Etaient un amusement à tout Age, et dans 
toutes les circonstances ; je leur ai donne 
ainsi une espece de passion pour I'ctude. 

«© M. Hillborough et moi, nous nous 


sommes aimes des Penfance””...Ici, mon 


cher Ferdinand, je rapprochai ma chaise, 
et je sentis mon cœur battre. Mde. Hill- 
borough continua; Tout jeune encore, 
M. Hillborough suivit son pere en France, 
ou ils restèrent quelque tems. Ils parcou- 
rurent ensuite l'Allemagne et Vitalie. Is 


restèrent absens plusieurs annẽes. Pendant 
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ce tems-la, ma mere m'éleva avec tous les 
soins que les dames Anglaises savent donner 
a leurs enfans. Nos familles étaient d'ac- 
cord, M. Hillborough devait m'epouser a 
son retour. e m'attendais a quelque obs- 
tacle, mon cher Ferdinand; mais le pere de 
Mde. Hillborough était moins sévère que 


Mr. Dumenil, ou M. Hillborough Sætait 
plus raisonnable que moi. Quoiqu'il en 


soit, il arriva, et Epousa son Elise. 

I 'étais sensible et bonne, me dit Mde. 
Hillborough, mon mari me trouvait belle; 
mais j*<tais Eley&e a l' Anglaise, et je n'avais 
de talens que ceux qu'il fallait pour conduire 
mon ménage. Mon mari aimait les arts; 
il les avait étudiés dans ses voyages, il les 
cultivait. II regrettait souvent que je 
n' eusse aucun des talens agreables. J'avais 


20 ans lorsqu' on nous maria. J'etais trop 


agce pour commencer a apprendre, je n' au- 
rais acquis que des talens médiocres, et mon 
mari ne les aimait pas. Des que mes filles 
furent en age de travailler, je proposai a 


mon mari d' ajouter à leur Education, les ta- 


lens qu'il eut desire que ' eusse cultivés. 


Nous partimes pour Paris, od nous nous 
etablimes 


8 my 
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ktablimes pour quelques années. Je ede 


ma troisième fille, que J'6levai comme. les 
autres. Chaque jour je jouissais d'avoir 
enchaine mon mart aupres de mai, en lui 
offrant dans mes enfans des talens dont il 


avait pris le gout et l'habitude. Mais je leur 


donnai en meme tems les principes que j a- 
vais regus de ma mere, pour ne s' occuper 
a Yavenir que des soins qui pourraient plaire 
a leurs Epoux.”? 

M. Hillborou gh qui rentra avec ses filles, 
et l'abbẽ qui arriva un moment apres, inter- 
rompirent notre tète-A-tète. Nous passames 
dans le cabinet de peinture. Sans aucune 
flatterie, les ouvrages de ces demoiselles at- 
tirerent mes Eloges. Leur modestie en les 


recevant me charma plus encore que leurs 


Je passai une journée fort agreable. avec 
cette famille, ce ne fut pas sans regret que 
j'appris qu'il fallait rester plus d'un, mois 
sans les voir. Ils ont dv partir ce matin 
pour la campagne; ils m'ont promis de me 
faire prevenir de leur retour. 

Adieu, mon cher Ferdinand. Ma * 
est un volume, Je souhaite qu'elle puisse 
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"*OintEresser. J espere que mes affaires iront 


assez bien en France, pour que je conserve 


la prèsence d' esprit nécessaire pour t'en- 
voyer la suite de mes observations. Je con- 


fondrai a l'avenir les réflexions de l'abbe 
avec les miennes, en te laissant le soin de 


P ena celles qui viendront de moi. 


Tout a A toi pour la vie. 


LETTRE CXIV. 
. ALFRED a FERDINAND: 


Londres, le 19 Sept. 17. . 


„Hern j Etais ivre. Je suis encore Wen 


aujourd'hui. Je n'ai rien de mieux à faire 
que de m' accuser, et de maudire en t'ecri- 


vant le plus desagreable usage, le plus dé- 


goutant defaut auquel une nation aussi res- 


pectable sous tant de rapports ose se livrer. 
Je suis furieux de l'état on l'on m'a mis; 
furieux contre moi-meme d'avoir place mon 
amour- propre à suivre un exemple detes- 
table, au lieu d'attacher ma gloire à braver 
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un usage d'autant plus blamable, que le dè- 
gout qu'il inspire est le moindre de ses in - 
conveniens. Un homme ivre sait- il ce qu'il 
fait? est-il maitre de lui? A Vegal d'un 
fou, tous les crimes ne peuvent-1ls pas etre 
le resultat de sa situation? et lorsque comme 
a moi, il en rèsulte seulement un état d'im- 
bécillité, et les souffrances d'une indiges- 
tion, ne peut-on pas appeler cela une heu- 
reuse 1vresse, puisqu' elle ne cause de tort 
que celui qu'on se fait a soi-mème? Com 
ment donc s'exposer a cette degradation ? 
et comment un homme peut-il consentir à 
s' Oter, de gaite de cœur, le jugement, la 
raison, le sentiment du bien et du mal? 
Comment peut-il se priver ainsi des dons 


que lui a faits le createur, et s'assimiler, ou 


i la bete brute, ou à la bete feroce ? Les 
Anglais sont pour moi inexplicables. Par 
quelle magie peuvent-ils conserver le genie 
des affaires, le calcul des operations, en 
passant une partie de leur vie a detruire les 
moyens qu' ils ont recus de la nature. | 
Leurs pauvres femmes, que je les plains! 
Non contens de ne mettre aucun soin à leur 
plaire, les maris exigent encore qu'elles sup- 
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portent celui qu' ils prennent à leur etre à 


charge. Que faire d'un 2 Que a 


dEgont entrainent les serviees qu'on lui rend 


Jai été ce matin au moment de demander 


encuse à mon valet de chambre, pour les 
$0ins rebutans que mon Etat avait exigés de 


luj. Le chagrin que j'en ai éprouvé m'a 


valu son indulgence, et la deplaisante image 
que je lui ai offerte, m'a acquité envers lui, 


en lui een pour ne wy: suivre 


Texemple de son maitre. 

Qu'edt dit Elise, si elle m'eũt vu hier? 
C' en tait fait de tout le bonheur de ma vie. 
Jai été temom de Paversion qu'au chateau 


de Key....Pivrognerie inspire. Une femme 
de chambre d' Elise aimait, et devait Epouser 
un des gens de Mr. Dumenil. Ce domes- 
tique 8 enivra; son maitre le chassaa. On 
crut que la future allait demander son congé 
aussi; mais au contraire, cette fille partageant 


la colère de Mr. Dumentl, declara qu'elle ne 


voulait pas plus d' un ivrogne pour mari, que 
Mr. Dumeml n'en voulait pour laquais. 


Le valet amoureux se corrigea, il rentra en 


orice. Mr. Dumenil le maria alors avec sa 


wn ont a. 
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village. II est resulte de la correction et du 


repentir un fort bon meEnage. of 


Comment les Anglaises si douces, si ver- 
tueuses, si belles, n'ont-elles pas sur leurs 
Epoux le mEme pouvoir que cette femme de 
chanibre avait sur l'homme qu'elle aimait? 
Souvent, m'a-t-on dit, une femme passe 
toute la nuit à attendre patiemment son mari 


qu'on lui ramène enfin dans l'ivresse la 
plus degoutante, satisfaite encore de le voir 
rentrer sans autre accident. Elle lui prepare 


le the, et prend de lui tous les soins qu' hier 
j'ai force mon valet de chambre a prendre 
de moi. Mde. Hillborough en me disant 
que des l' instant qu'une Anglaise est marie, 
tout mo en de sẽduire lui deviendrait inu- 
tile, putsque les occasions ne lui en sont 
plus offertes, aurait pu ajouter que par la 
maniere de vivre des Anglais, l' occasion 
d'ètre séduite est pour une Anglaise au 


moins aussi rare à rencontrer que celle de 


seduire. Dieu me garde de vouloir 0ter a 
des femmes aussi interessantes le mérite de 
leur vertu. Mais la justice me force à con- 
venir que le danger que court à tout mo- 
ment une Francaise, de rencontrer un aimable 
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vengeur des torts d'un Epoux, n'est presque 
jamais à redouter pour une Anglaise. L'es- 
prit de galanterie ne peut regner parmi des 
hommes qui passent une partie de la journée 
aux affaires, une autre à se livrer aux plai- 
sirs de la table, et les heures qui restent 
jusqu'au lendemain, a se guerir ou se reposer 
du plus ou moins fatiguant état dans lequel 
les a mis le plaisir de boire, dont ils ont fait 
leur passe- tems favori. 

Une fille publique qui ne demande aucun 
soin, pour qui l' argent est tout, convient 
bien mieux à un Anglais, que la beauté sen- 
sible et modeste qu'il faudrait persuader. 
Beaucoup moins avares de leur or que de 
leur tems, les Anglais trouvent chez les 
filles publiques tout ce qu'il leur faut. 


Aussi la ville de Londres est-elle, je crois, la 
ville de l' Europe ou l'on en voit le plus. 
On en rencontre à chaque pas, et cependant 
je ne me suis Loans encore appercu que cette 


troupe corrompue nuisit à la décence que 
Pavais' remarqueele wy Jour ou Yal par- 
couru la ville. 


Londres les plus ala mode. C'est là que 


New Bond- Street est une Sis rues de 


r ern CR oO RTP r. Cann OT TY * 


1 : 
les joe od . fie beau tems, on passe à ge 
promener à pied ou en voiture, les heures 
qui precedent celle du diner. Ainsi que les 
autres rues, New Bond- Street a des trot- 
toirs qui mettent en sureté les gens à pied 

qui n' ont d' autre soin à prendre, que celui 
dl'èviter de recevoir on de donner des coups 
de coude, auxquels l'affſuence de monde ex- 
poser. New Bond-Street est une longue 
rue wat conduit d'un quartier a l'autre. 
Elle est bordee de chaque cote, de boutiques 
proprement tenues, et richement ornëes. 
Les femmes y viennent faire des emplettes, 
plus par desceuvrement, je pense, que par 
besoin. Les hommes encore à jeun peu- 
vent payer à ces jeunes beautẽs le tribut 
d'admiration qu'elles meritent, et je crois 


que souvent le plaisir de se montrer, fait 
pour ces belles délaissées un des plus grands 
charmes de leur matinee. Les filles pu- 
bliques se trouvent la confondues dans la 
foule. Je n'aurais pas pu les distinguer si 
on ne me les eut fait remarquer. Elles sont 
presque toutes decemment et proprement 
vetues. Les personnes obligees pour leurs 
affairts de traverser cette rue ajoutent au 
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bruit et aux embarras qui, comme chez 
nous, paraissent amuser les promeneurs. 

fle passai plus d'une heure hier dans New 
Bond-Street, avec un Anglais qui était pric 
a diner dans la meme maison que moi. 
Cette aménité franche, cette bonte de cœur 
qui entraine au plaisir d'obliger, cette bonne 
foi qui distingue un beau caractère Anglais, 
engagerent celui avec quij'ctais, a repondre 
a toutes mes questions, sans en paraitre fa- 
tigus; et A sourire a quelques unes de mes 
critiques, ayant plutgt l'air de 8'en amuser 
que de s'en offenser. Ne voyant que des 
femmes dans les carosses, ou rarement un 
homme a la patience de leur tenir compa- 
gnie, remarquant encore les femmes à pied 
se donnant le bras mutuellement, et les 


hommes de leur cote se tenant sous le bras 


comme les femmes, je demandai à mon 
complaisant conducteur si tout cela se pas- 
sait ainsi par une trop scrupuleuse decence. 
Il se mit & rire en me disant: L' orgueil 
m' engagerait a vous le laisser croire, mais 
la vérité m' oblige de vous avouer franche- 
ment que les soins nous ennuient. Nous 
sommes habitues au contraire à en recevoir. 
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Nos femmes sont élevées en consequence, 
et de tous leurs agremens, celui que nous es- 
timons le plus en elles, est un caractère com- 
plaisant et attentif. Mais l'amour, rèpon- 
dis-je, ne vous inspire-t-il pas quelquefois a 


votre tour le desir d' Etre attentif et galant? 


—#* Les femmes, me répondit-il, étant peu 


habituées à nos soins, celle que nous choi- 


sissons pour Epouse se contente de l'hom- 
mage de nos sentimens. Le choix que nous 
faisons d' elle Vaswme de notre estime; car 
nous ne sommes rien moins que maris com- 
plaisans. Ce qu'il en coũte par nos loix 


pour sẽduire les femmes, en 0te le desir; et 


par cela seul nos ménages sont paisibles. 
Si nous convenons aux parens, lorsque nous 
recherchons leur alliance, nous avons la 


liberté de voir la femme que nous avons 


choisie, et notre assiduité pres d' elle est la 
seule preuve de la preference que nous lui 


donnons. Il n'y a pas à craindre que nous 


abusions de l'avantage de plaire, au risque 
d' apprendre le charme des seductions à celle 


que nous destinons à Ctre notre compagne. 
Si nous ne plaisons pas, nous portons ail- 


leurs notre hommage, ou bien nous nous 
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brülons 1a cervelle; car quelquefois aussi 


nous connaissons les extremes, Si nous 
plaisons, et que les parens 8'opposent a notre 
union, un enlevement suivi du mariage ar- 
range l'affaire. Mais si nous seduisons une 
jeune demoiselle sans PEpouser, il y va de 


notre fortune. La crainte d*'Etre ruinés, 
jointe à un esprit de justice qui nous ferait 


redouter pour nous-memes le tort que nous 


ferions aux autres, nous 6te toute idée de 


galanterie, Excepte dans les cas d'enleve- 
ment, suivi du mariage contre le gre des 
parens, les familles en Angleterre vivent en 


paix. II en coũterait trop pour nuire aux 


meœurs qu'on prefere de respecter.“ 


La galanterie, le deésir de plaire, 
un certain commerce de soins qui fait 
le charme de vos sociétés Frangaises, 


tout cela nous est inconnu. Au lieu 
de nous exposer aux troubles que cau- 
sent vos séductions, aux malheurs meme 
que souvent elles entrainent; nous prefe- 
rons de passer une partie de notre tems entre 


hommes, de nous entretenir de nos affaires 
personnelles, de celles de notre gouverne- 
ment, des moyens de servir notre pays. 
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Voila des passe-tems dont il ne résulte point 
d' inconvéniens, et auxquels nous sommes 
plus propres qu aux tendres grimaces, et aux 
doux propos pour lesquels vous avez en 
France le genre de graces qui nous man- 
quent. D'ailleurs votre caractere et vos 
usages vous faisant moins redouter qu'a 
nous les suites des liaisons qu' ils autorisent, 
vous pouvez plus facilement en braver les 
inconvéniens, pour vous en permettre les 
plaisirs. Nos femmes n'ayant pas avee 
nous les memes rapports, sont obligees de 
vivre entr' elles. Dans les grandes eme 
meme, il est frequent de ne trouver a peine 
qu'une douzaine d'hommes, parmi plus de 
deux cents femmes. Dans les lieux publics, 
si nous payons à la foule de beautes qui 
s'y presentent un instant d' admiration, notre 
hommage muet ne peut ni blesser la modes- 
tie, ni troubler de jeunes tetes. 5 
Une jolie femme qui entrait dans une 
boutique devant laquelle nous passions, in- 
terrompit mon aimable compagnon, en lui 
demandant sil dinait chez Lady L“ X. 
C''ẽtait precisement chez Lady L*** on 
nous étions invites. Nous suivimes dans 


— 
g * 8 
— . ogy von — 
— —_ r l ** 
A —— ee Ae . 


voyant plus mon 
auprès de moi, je demandai ce qu'il était 
devenu. Un des gargons de la boutique 


Pacheteuse est aussi jolie Jolie? Peloge 
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la boutique Miss Charlotte; c'est ainsi que 


mon compagnon nomma la belle. Il me 


-presenta à elle comme le genti homme de 


France qui parlait le mieux Anglais. Cet 
'Hloge me mit d'abord en faveur aupres de 
Miss Charlotte, qui me fit une petite reve- 
rence bien brusque, accompagnee pourtant 


d'un charmant sourire, et du regard le plus 


dete el le phbs- Jos, Je me Anm de 
présenter une chaise a Miss Charlotte, pen- 
dant qu'elle demandait au marchand les 


choses qu'elle voulait acheter; mais ne 
camarade de promenade 


me dit qu'il venait de sortir; je saluai Miss 
Charlotte pour aller le rejoindre. Fe le 


trouvai à quelques pas de la boutique. Je lui 
fis des reproches d'avoir quitté si prompte- 


ment une si jolie femme. J'ai cru, me re- 


pondit-il, que vous vous Etablissiez- à de- 


meure dans cette boutique; l'ennui m'a 
gagné. Que voulez- vous que nous fassions, 


nous autres hommes, A regarder marchander 


ou acheter ces bagatelles Mais lorsque 


est 


. 
„ 
est faible. Elle est charmante, belle comme 
un ange, et d'un caractère encore plus char- 
mant que sa figure. Jen suis amoureux, 
elle m'aime, et nous comptons nous marier 
avant la fin de Pannee. De quoi riez- vous? 

ajouta- t- il en me regardant d'un air Etonne ? 
 — Mais je ris de votre maniere d' tre amou- 
reux. Les soins que vous prenez pour 
plaire, ne doivent pas en effet vous gener. — 
Comment, depuis plus d'un an je la suis 
dans toutes les assemblées, je m'assieds tou- 


jours à core d' elles partout on je la ren- 


contre. je me trouve aux heures qu'elle 
m'assigne, soit dans les lieux publics, soit 
dans les maisons particulieres. Certes, cet as- 
sujettissement doit lui prouver mon amour. 


Si je ne tenais pas extremement à decider 


son choix en ma faveur, je ne me donnerais 
pas tous ces soins. Mais cette jeune per- 
sonne est élevée à merveille, et fera, Jen 
suis sür, une excellente femme. 

J'avais destin& ma journte à mon cama « 


rade; il me proposa caller rendre visite 2 


quelques personnes avec lesquelles il voulait 
me faire faire connaissance. Jacceptai . 
Nous ne devions diner qu'a 7 heures; ainsi 
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nous avions encore du tems à employer, ou a 
perdre. Dans certains cas n'est-ce pas syno- 
nime ? A la premiere maison on nous nous 
arretames, Not at home. A la seconde, à 
la troisieme, de meme. Cela me fit penser 
aux premieres visites que je fis a Bordeaux 
avec mon pere. De tendres souvenirs m'ar- 
racherent un soupir, et je songeai quia la 


place de mon Anglais, je n'eusse pas quitte 


si promptement la boutique on j'aurais ren- 


contre mon Elise. 


Dans la premiere maison on nous fumes 


regus, nous ne trouvames que Madame; 


son mari était sorti; mais le connaissant 
deja, et ayant vu Madame deux fois chez 
une de ses parentes, je fus admis sous la 
protection de mon conducteur qui Etait ami 
intime et parent du maitre de la maison. On 


nous conduisit dans le salon. Cinq ou six 


enfans entouraient leur mère que notre visite 


ne detourna point du plaisir de s' en occuper. 
Plusieurs how do you do, et autant de 1 
thank you, furent pendant un quart d'heure 
les seuls mots qui furent prononces de part 
et d'autre. Mon camarade ne parlait pas; 


6389 ) 
je suivis son exemple en admirant plus que 
lui peut-etre la continuelle occupation de 
cette tendre mere. On annonga nne visite. 


C'Etait une jeune femme, qui après m'avoir 
salué, et demandé a mon camarade com- 


ment il se portait, alla se placer auprès de 


la maitresse de la maison, et s' occupant des 
enfans, me donna l' occasion de faire Veloge 
de cette jolie famille. La mere, satisfaite 
de l'hommage que je lui offrais, sonna pour 
faire venir ses deux derniers enfans qui, por- 
tés par leurs bonnes, me furent presentes. 
La conversation alors s' anima un peu, tou- 
jours cependant sur le meme sujet. 
Quand nous sortimes, mon camarade me 
dit: j'espère que cette maison vous con- 
viendra. On y fait bonne chere, et le cui- 
sinier est Francais ; mais les visites ict ne 
sont pas amusantes, comme vous le voyez. 
Elles ne sont gueres plus amusantes en 
France, lui dis-je; aussi depuis quelques 
années, à Paris sur-tout, on se dispense de 
cette gene. En envoyant quelquefois se 
faire Ecrire, on a rempli son devoir, et on est 
quitte envers la société. 5 
Nous nous arretimes dans une maison où 
E 2 
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nous trouvames quatre demoiselles travail- 
lant aupies de leur mere. Elles ne pro- 


noncèrent pas un mot pendant un quart 


d'heure que nous fumes la. - La mere me 


parla un peu de la France ov elle avait passt 


un an. La conversation fut troide et eourte ; 
nous sortimes. | 
Nous allimes de Ia chez un Anglais que 
Javais connu en Italie. Il me regut avec 
amenite, et il me presenta a sa sœur qui 
n'est pas encore marice, quoiqu'elle ait pres 
de 30 ans. Mais ici il n'est pas nécessaire 
comme en France qu'une Demoiselle se 
marie pour avoir un état; elle a en Angle- 
terre celui que lui donnent sa fortune et sa 


naissance. Elle peut ètre présentée 3 à la Cour, 


et n'a pas besoin de se donner un maitre, 
pour etre comptèe pour quelque chose dans 
le monde. Il en résulte le grand avantage 
pour les Demoiselles, d'avoir le tems de 


choisir. Ici elles se marient a tout age; mais 


rarement au sortir de l'enfance, comme chez 
nous, od il est assez commun d' tre deja une 
vieille marice à 25 ans. En Angleterre ov 
Von a plus de respect pour le hen du mariage 
qu'en France, on juge (à moins que l'amour 
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n' en ordonne autrement) qu'il faut atteindre 


| Page on l'on sait ce que Von fait, avant de 


se lier pour la vie. Il est vrai que le respect 
qu'ici Pon porte aux bonnes mceurs laisse 
moins d'inconveniens à la liberté qu'on 
donne aux jeunes Demoiselles. Chez nous 
au contraire, une fille dans le grand monde 
jusqu'a Vagede 30 ans, serait sur une mer trop 
orageuse, pour que la crainte qu'elle n'eùt 
fait naufrage ne Pempechat de trouver un 
6poux; car telle est notre inconséquence, 
nous ne supporterions pas la pensée de ce 
qui aurait pu se passer avant notre lien, et 
des que nous sommes maries, nous donnons 
a nos femmes une liberté absolue, et sou- 
vent un exemple trop offensant, pour que 
esprit de vengeance seul ne les engage pas 
a le suivre. On voit rarement en Angleterre 


des mariages forces. On juge avec sagesse 


que dans un engagement aussi SErieux, et 


que Pon sait respecter, Vinteret d'une De- 
moiselle doit ètre plus consultè que celui de 
sa famille. Une Demoiselle jouit donc ici de 


za liberté jusqu'au moment ou elle se marie. 

Alors il faut qu'elle se conforme aux vo- 

lontés de son Epoux. Cela me parait plus 
E 3 


. 11 
i _ dans Fordre que chez nous, on une femme 
| n'est libre que lorsqu'elle ne devrait plus 
| Vetre, Avoue, mon cher Ferdinand, qu'il 
[ faut Etre aussi corrompus que nous le som- 
mes, pour tolerer sur ce point nos usages. 
=_ La Demoiselle a qui son frere me pre- 
þ senta, tient sa maison. II n'est pas marie. 
Je fus regu avec politesse, et l'on m'en- 
gagea a revenir. De la nous nous rendimes 
chez Lady L*** ou nous devions diner. 
| Lady LX * Etait dans son salon avec 
plusieurs femmes. Miss Charlotte arriva 
quelques momens après nous. - Des qu'elle 
fut assise, mon jeune camarade me prouva 
qu'il m'avait dit vrai, en allant se placer pres 
d' elle, ou il resta jusqu'à Vheure du diner 
sans se deranger pour aucune des personnes 
ui entrerent. Mais ceci est encore un usage 
que japptouve. On ne croit pas comme en 
France, Etre oblige de se lever chaque fois 
que quelqu'un entre dans I' appartement; la 
maitresse de la maison est la seule qui salue 
ceux qui entrent. Cela est plus commode 
pour les personnes de la sociẽtẽ, qui jugent 
avec raison qu'elle seule doit ètre chargé 
de faire atttention a ceux qu'elle regoit. 
2 | 
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Pendant pres d'une heure mes regards fit of 
curieux se tournaient souvent du c0t6 de 1 
Miss Charlotte. Je remarquai que son futur 1070 
la regardait peu et lui parlait encore moins; 118 
mais 11s avaient Pair très- contents l'un de i 
l'autre | | | 
Milord Laa entra. On servit un mo- = 
ment apres. Te te parlerai peu de ce diner | | 4 
dont les suites m'inspirent trop de honte 140 
pour ne pas me hater d'en Eloigner le souve- 1 
nir. Quoique je süsse que pour plaire aux ih | 
Anglais il ne faut pas refuser leur invitation E | WH 
de boire trop souvent renouvellee, je n'eus 100 
pas la presence d' esprit de me mEnager pen- _- 
dant le repas. Un peu avant 9 heures, les HY. 
femmes sortirent de table. L'usage est ici . - 18 
que les hommes ne les suivent pas. On 1 
Etait encore a table après dix heures. Les | ii | 
pauvres femmes pendant ce tems-la 8*amu- 1 | 
saient, ou $'ennuyaient entr'elles, sans que 1 
personne s'en inquietat. ]'ctais certaine- [ 14 
ment le seul qui songeais à la patience [ I'M 
qu'elles avaient à attendre des hommes si I | 
peu aimables pour elles. Ils allerent sans oj [ 
doute vers minuit porter dans le salon V'o- 2 | 
deur de la cave. Quant i moi, je sais peu 
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ce qui se passa. Des que les femmes furent 
sorties de table, il y eut si peu de retenue, 
qu'il fallut non- seulement boire à la santé 
de bien des gens, mais encore à celle de bien 
des choses. Enfin, lorsque la raison me 
revint, je me trouvai dans mon lit, sans me 


souvenir comment j'y Etais parvenu. 


Jetons le voile le plus épais sur cette 
sottise. Je tai fait ma confession, bien sür 
que tu ne la divulgueras pas. Le ciel me 
Preserve que la connaissance de cette aven- 
ture arrive jusqu'a Key.. 

Adieu, mon cher Ferdinand. Tu recevras 
cette lettre un courier plus tard que tu n'au- 
rais du la recevoir. Je n'ai pu la finir le 
jour que je l'avais commencee, une visite 
m'a pris tout mon tems. Le visiteur avait 
a me parler de lui, et sans s'appercevoir 
que mon interet diminuait a mesure qu'il 
prolongeait sa séance, il m'a impitoyable- 
ment fait perdre à l' couter, les momens que 
je t'avais destines. Si tu as une recette 
pour se debarasser d'une visite unportune, 
rends- moi le service de me l'envoyer. 

Tout à toi pour la vie. 
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Aus Chateau de Key...le 27 Septembre 17. 


 QuzLavtFols tristement A ma fenétre, 
les yeux fixes vers la campagne, je remar- 
quais l'effet que produisait une suite de tems 
orageux. Les feuilles, les fleurs me parais- 
saient fletries, tout m' offrait l'image de la 
langueur. Mais au premier rayon de soleil 
tout semblait se ranimer, et chaque chose en 
reprenant une nouvelle existence m' arra- 
chait un douloureux soupir. Pour moi 
seule, m'ëcriais-je alors, pour moi seule un 
beau jour ne peut donc renaitre, et mon ame 
restera flétrie sans Etre ranimée par un ins- 
tant plus doux : 

Enfin le ciel a exauce mes vœux. Le 
s6jour de votre père ici m'a rendu Vespe- 
rance, je n' offre plus Pi image du decourag2- 
ment, je me sens renaitre a mon tour. 

Il m'est bien cruel sans doute d'ëtre sẽparee 


1 n 
de vous. Mais votre voyage en Angle- 
terre m'a replace dans la position ou j<tais 
lors de votre vonner en Italie. Les cha- 
grins auxquels j'ai te livree depuis, me font 
trouver ma situation supportable, aujourd'hui 

que Pesperance parait de nouveau sourire a 
mes deésirs. Depuis que nous sommes seuls, 
ma tante a eu deux occasions favorables de 
parler i mon pere. Elle espere obtenir bien- 
tot de lui la liberté de notre correspomdance. 
C'est d' Alfred seul que dépendra son 
union avet ma fille, a repete plusieurs 
fois mon pere, en réponse aux sollicita- 
tions de ma tante en votre faveur. Qu' Al- 
fred ne fasse parler de lui qu'avec Eloge; 
qu'il acquière les vertus dont en Angle- 
terre il trouvera des exemples à suivre; 


qu'il forme son jugement chez une nation, 


ou Phabitude de reflechir doit donner des 
idées justes sur le bien et le mal, on l'on 
conserve pour les mœurs un respect si né- 
cessaire pour le repos des familles, chez un 
peuple on l'homme aimable est compte 
pour peu, Phomme estimable pour beau- 
coup. Qu'il observe avec soin une nation 
ou l'on sait encore porter respect a la reli- 


f © I 09-1] 
gion, soumission aux loix, et ou l'on sert 
son pays plus par esprit de patriotisme que 
par ambition. Qu'il profite des exemples 
qu'il y trouvera, et alors Alfred forms 
selon mes dèsirs deviendra mon gendre.“ 
Comme le cœur me battait pendant que 
ma tante rEpEtait tout ce que lui avait dit 
mon pere Oh | je ne puis plus redouter 
Pavenir, puisque j'attends ma mn de la 
. en | | 


; * 28 Septembre. 


P ai été interrompue hier par la amine di 
chateau de Neraque, qui est arrivée vers le 
soir pour passer une semaine avec nous. La 
niece des vieilles demoiselles est marice des 
puis quelque tems a un homme qui, dit-on, 
doit sa fortune a mon pere. Toute la fa- 
mille est venue! lui rendre la visite qu'il fit 
lors de ce mariage; dans le tems meme on 
mon Alfred eut Pumprudence de venir jus- 


ques dans le chateau de Key..... me faire 
ses adieux, et rendre ma tante temoin des 


sermens que nous nous fimes de nous aimer 
toujours. L'heure où ils sont arrivés, le 
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petit salon ou d'abord ils foreat regns re- 


nouvelèrent tous mes souvenirs. Je sentis 


une impression de tristesse que J eus de la 
ine à vaincre. 
Pendant le souper on parla te: range. 


terre. Cette conversation me donna de 


Pinquictude. Pardon, mon Alfred, mais il 
faut que l'amour aussi indulgent que l'a- 


mitié permette à mon coeur de s'epancher. 
Ma bonne tante m'a Ecoutee avec patience 


une partie de la matinèe; soyez aussi com- 
plaisant pour moi, vous qui seul causez mes 
tourmens, vous qui seul pouvez me rendre 
le bonhenr que je ne * recevoir que de 
vous. 

Apres avoir été de Pavia lex mon pere sur 


plusieurs points a Vegard des mceurs des 


Anglais, le nouveau marié qui a passé un 
an a Londres, assurant que la vie qu'on y 
menait était fort triste, en donna pour rai- 
son l'impossibilit de faire société avec les 
Anglais. L' usage, dit-il, de faire les visites 
le matin, vient dc ce que depuis heure du 
diner les Anglais employent le reste de la 


Journee a table, et l'on ne ent se lier avec 


eux, que sous condition de s' enivrer en- 
semble 
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cemible; Si j'eusse, ajouta-t-il, testẽ plus . 
long-tems à Londres, j'aurais certainement 


pris Phabitude de boire, dont les Anglais 
pretendent que leur climat à fait un besoin. 


O mon Alfred, quel vilain défaut! Mon 


pere à fait la grimace; j'ai senti que je 
rougissais. j'ai cru vous voir expose à 


prendre cette ſuneste habitude. En me rap- 


pelant le malheur que déja nous a causé 
votre liaison avec le Prince Orsinelli, j'ai 
pensé avec effroi, que si votre caractere 
doux et complaisant vous laissait encore 
entrainer à prendre les defauts des personnes 
que vous frequentez, nous serions perdus 
sans ressource. Je crois Ctre certaine au- 
jourd'hui, mon Alfred, que votre premiere 


faute est pardonnee ; au nom de tout ce que 


vous avez de plus cher, je vous en conjure, 
n'en commettez pas une seconde; je sens 


que j'en mourrais. Employez le tems de 
notre sEparation A cultiver vos talens, a 


augmenter vos connaissances. - Livrez- vous 

a Petude. Ayez soin de ne choisir pour 
vos delassemens que ce qui ne peut pas vous 
compromettre. Oh ! si j'etais à votre place, 


j'aimerais mieux, mille fois mieux ne goli- 
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ter aucun plaisir, que de risquer de perdre 
le bonheur. Songez, songez sans cesse 3 
la sëveritè de mon pere, et que mon amour, 
cher Alfred, soit votre sauve- garde; je laisse 
au votre le soin de me rassurer. Alfred, 
cher Alfred, vous veillerez sur vous? et 
vous pardonnerez à cette pauvre Elise, si la 
plus legere crainte la trouble. Lorsque 
vous songerez à tout ce qu'elle a souffert, 
vous pardonnerez une faiblesse que de] Justes 
motifs rendent excusable. 


Adieu, mon cher Alfred, adieu, mon ami. 


LETTRE CXVI. 
ALFRED A FERDINAND. 
| Londres, le 3 Octobre, 11.. 


| Parrive dans le moment de Hyde- 
Park. C'est un grand espace ou l'on se 
promene en voiture et a cheval. Cette 
promenade m'a rappele les boulevards de 
Paris, Les voitures y sont de meme & la 


file. L'affluence Etait grande, quoique dans 


- 
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cette saison les personnes:Elegantes soient a 
la campagne, soit par Etiquette, soit par 
zout. Les voitures et les chevaux m' ont 
paru mieux soignés que chez nous; s'il y 
a moins de brillant qu'en France, une pro- 
preté plus recherchee le remplace, et 
j'œeil est satisfait. Mais c'est en entrant 
dans le jardin de Kensington que ma vue a 
£6 frappee d'un spectacle charmant. Il m'a 
fallu autant de soin pour ne pas coudoyer 
une jolie femme, qu'il m'en eũt fallu pren- 
dre dans un parterre Emaills de fleurs pour 
ne pas les fouler. Un espalier de figures 


ravissantes s'est d' abord offert à mes re- 
gards. Sept ou huit femmes places les unes 


a côté des autres, m' ont force de me ranger 
pour ne pas les dEtourner, et mon admiration 
pour cet ensemble m'a tenu immobile, jus- 
qu' au moment ow d'autres beautés sont ve- 
nues à leur tour ravir mes regards. Toute 
Pallee destinée à la promenade m'a offert 
d'un bout a Vautre le meme charme, qui 
m'a paru d'autant plus sEduisant, que la na- 
ture seule en faisait les frais. Je n'ai vu à 
aucune de ces beautes ; ni cette parure affec- 


tee dont nos frangaises font trop souvent 
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usage; ni ce rouge fonce que chez nous 
les femmeg empruntent a Vart, et qui ne 
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fait que nuire à la belle nature, en cachant 
la fraicheur du teint. Je ne sais si les An- 
glaises mettent du rouge, mais si elles en 


font usage, c'est avec un art qui imite si 


bien la nature, qu'alors il peut etre pris 
pour un de ses charmes. . 

Le jardin de Kensington me parait plus 
convenable encore pour la solitude, que 
pour le tumulte. Il inspire le desir du tete- 
a-tete. C'est un lieu charmant, qu'il faut 


aller chercher un peu loin. II est hors de 
la ville, et il n'y tient que par Hyde-Park, 
qui le sépare de Londres. Le chateau de 
Kensington est une maison royale, que je 
n'ai pas vue en dedans, mais qui au dehors 
n'offre rien qui puisse attirer Pattention. 
Nous sommes sortis par le cots du jardin 


qui donne dans le village, ou Nane ville 
dont il tire son nom. 


St. James, et Green Park, sont deux 


autres promenades qui par leur proximite 
n' en font qu'une, mais moins frequentée 
que Kensington, qui selon moi mérite en 
effet la ph oy Dans le parc St. James 


- 
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est le palais de la reine. Je Vai vu en detail 


sans en Etre content. Je ne l'ai pas été d' a- 
vantage de celui du roi, qui donne aussi 
dans le parc de St. James. Il ne faut pas 
avoir vu Versailles, pour etre satisfait ici de 
la demeure du souverain. Il en est de meme 
pour les maisons des particuliers ; il y a une 
grande difference entre nos hôtels de Paris, 


et les grandes maisons de Londres. Un 


homme richꝭ se contente ici d'une maison 
ou il n'y a que deux ou trois pieces a chaque 


etage. II n'y a pas un cabinet de degage- | 


ment, pas un Boudorr, aucun de ces petits 
details, qui dans nos maisons francaises 
ajoutent toutes les commodites du logement 
a la magnificence que donne Pusage d'avoir 
au méme ᷑tage plusieurs pieces qui se sui - 
vent. ie en n ee 
Les maisons de Londres, dont Pinterieur 
ressemble un peu à nos belles maisons de 
France, sont rares; on les cite. J'ai vu entre 
autres celle du Prince de Galles; ce palais 


est situꝭ entre cour et jardin. On a juge 


que pour avoir des portes cocheres, il seroit 


ficheux de couper souvent de beaux trottoirs 


qui font Pagrement et la sureté des pietons, 
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Comme il y 2 plus de gens qui vont à pied 
que de gens qui vont en voiture, il me pa- 


raitrait ridicule de critiquer ce qui fait la 


tranquillite du plus grand nombre. 


On employe si peu de terrein à Londres 


pour Pemplacement d' une maison, qu'une 


masse de batiment, qui dans une rue un peu 


courte, represente une seule maison aux 
yeux habitues a notre maniere de batir, en 
reunt quelques fois sept ou huit, plus ou 


moms. Dans les longues rues la vue se 5 
fatigue de l' uniformitèe. Une porte et deux 


fenetres composent la largeur d'une maison, 
qui est suivie d'une porte et de deux fenetres 
pour la largeur d' une autre, &c. &c. Voila 


ce qui de chaque cotè borde des rues tirẽes 


au cordeau. Les maisons sont de briques; 
lorsqu'on en voit commencer une, on est 
effrays du peu d'epaisseur . de ses murs. 


Mais en revanche aucun de nos hotels ne 


peut rivaliser avec la propreté scrupuleuse- 
ment entretenue dans toutes les maisons de 
Londres. Elles sont lavees et frottées toutes 
les semaines; la fumee du chnchon de terre 
oblige © a cette precaution. | 

a maison a la meme distribution. 


- 
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Cette uniformite interieure est avantageuse 
pour les voleurs dont la ville de Londres 
abonde. Ils savent que dans chaque maison 


on dort dans telle chambre, on a son argen- 


terie dans telle autre, que tel Etage peut etre 


devalisé, sans troubler le sommeil de per- 


sonne. Ils n'ont a craindre que les crieurs 
de nuit, qui se font entendre dans chaque 


quartier toutes les demi- heures, depuis que 


le soleil est couche, jusqu'a ce que le jour 


commence. Les voleurs les laissent passer, 


ou bien, ce qui arrive, dit-on, quelquefois, N 
ils s'accordent pour un profit avec les crieurs 


de nuit, qu'ils peuvent juger d'une probité 
facile à corrompre. | 

Si Pon osait se servir de cette expression, 
on dirait que l'Angleterre est pour les vo- 
leurs la terre promise. On ne peut voyager 
sans faire la part des voleurs. Si l'on doit 
passer par telle ou telle route, on sait que 1a 
on doit Etre vole, et sans que cela souffre la 
moindre difficulté, on se prepare à donner 
son argent à des gens assez honnetes, pour 


ne pas vous Oter la vie. C'est entre le vo- 
leur et le vole un commerce de procedés 


dont on semble Etre convenu. Si par acci- 
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dent quelqu' un est assassiné, c'est un mal- 
heur qui est contre leurs lois et leur N 


Si par accident un voleur est pris, c'est un 


malheur pour lui, car il n'y a personne pour 
Parreter. Les Anglais ne veulent pas avoir 
de marechaussce, ni de troupes quelconques 
destinèes A cette fonction. L' on ne peut 
donc, sur- tout a une certaine distance des 
grandes villes, voyager avec sccurité. 

I y a cependant des cantons en Angle- 
terre ou l'on m'a dit que Von pouvait voya- 
ger sans risque. Mais ce n'est pas aux en- 


virons de Londres. Un Anglais m'a prie 


d'aller passer quelque tems chez lui à la 
campagne. On n'a pas dans la province ov 
je demeure de voleurs à craindre, m'a-t-il 
dit; à peine fait on attention à tenir son 
chateau fermé. Vous verrez chez moi et 
chez mes voisins, a- t-il ajoute, Petat que 
nous tenons dans nos terres. C'est Ia on 
nous mettons toute notre magnificence. 


C'est là on nous sommes logs grandement; 


ce dont nous nous soucions peu à Londres, 
ou nous restons le moins qu'il nous est pos- 
sible. Le nuage Epais forme par la fumée 
du charbon de terre, et par les frequens 
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brouillards de la Tamise, nous chasse de la 
ville, quand nos affaires ne nous y retien- 
nent plus. 

Le goũt des Anglais pour vivre dans leurs 
terres, rend, comme je te Pai déjaà dit, les 
beaux hotels rares a Londres, ou beaucoup 
Gen ont presque toujours Pair de n'etre 
qu'en passant. 

Si dans la ville de Londres, plus grande 
que celle de Paris, on employe moins de 
terrein pour batir une maison, le meme es- 
pace en contenant un plus grand nombre, il 
en résulte que la grande majorité des habi- 
tans est mieux logee a Londres qu'a Paris; 
les grands seigneurs, et les gens riches beau- 
coup plus mal | 

J'ai été interrompu par le bruit que j'ai 
entendu sous mes fenetres, on une foule 
rassemblee a excite ma curiosite. C*etait 
une box, ou bataille a conps de poing entre 
deux hommes qui avaient pris dispute. Trop 
habitué à cette humanits que je me plais à 
admirer chez les Anglais, j'ai cru qu'on al- 
lait les sparer. Mais au contraire, il m'a 
paru qu'on les excitait. J'etais indigné. 
Que les hommes se disputent et se battent, 
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c'est de tous les tems, et de tous les pays. 


Mais si l'honneur force à vider une querelle, 
et empèche de sẽparer les combattans, il est 
contre tout sentiment humain de les exciter. 


Les Anglais ont donc aussi leur portion 
d' inconsẽquence, me suis- je dit; cette mode 
sauvage de combats A coups de poing, 


semble leur faire oublier ce sentiment d'hu- 


manite qui les Gistingue! Mais la populace 
est sans doute partout à peu pres la meme, 
ai- je pensẽ en me retirant de la fenetre, ne 
pouvant plus supporter la vue d'un visage 
ensanglante. Jai eu de la n à me rendre 
a toutes les raisons que m'a donnees Vabbe, 
pour me propuver qu'on etait force de laisser 
à la populace de chaque pays un moyen de 
Satisfaire à ses passions, toujours plus on 
moins sauvages et barbares. Cet usage de 
combats a coup de poing, m' a- t-il dit, lui 


paraissait encore moins inhumain et plus le- 


gal que toute autre maniere de satisfaire A la 
vengeance qu' inspire une querelle as peu- 
ple. - 

Adieu, pour aujourd 3 mon cher Fer- 
dinand. Je suis oblige de quitter ma lettre 
que je reprendrai demain ou après-demain. 
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Te I Octobre. 
ſe n'ai pu t'écrire plutot. Hier je comp- 
tais avoir le tems de finir cette lettre, mais 
il m'en arriva une d' Elise, et je donnai la 


— . — ———̃ — — 2 He 


preference au plaisir de la rassurer, sur celui | 

de causer avec toi. | | | 
Cette chere Elise me traite un peu sEveEre - | 

ment, en me croyant susceptible de prendre 


tous les dEfauts que je rencontre. Cepen- 
dant je pardonne a son amour la crainte qu'il 
lui donne. Elle a entendu parler de Pusage 
que les Anglais ont de boire, et deja sa tete ' 
en est boulevers&e. Elle craint de me voir - 1 | 


accuse d' tre un ivrogne, si j'ai un moment i 
d'oubli, comme je fus accuse d' tre un 
joueur par Pabus que l'on fit de mon inex- = 
perience. Je lui ai écrit hier tout ce que = 
j'ai pu imaginer pour la rassurer. Je ne | 
lai pas trompte. J'evite de me trouver à ö is 
de grands diners, et je n'ai été depuis ma 4 1 
triste avanture que chez les Anglais, qui | "8 
temoins de I'Etat on m'avait mis leur funeste | [| 
usage, ont eu Vhonnetete de me dispenser = 
de le suivre. 3 oe; - ' 
i 
if 
' 
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Je te prie, mon cher Ferdinand, de voir 
Elise, et de la rassurer sur mon compte. On 
a voulu me conduire dans des maisons de 
jeu, j'ai refuse constamment. Jaime mieux 
ne pas savoir si ces maisons ressemblent aux 
notres, et sacrifier le désir des comparai- 
sons, que de m' exposer au moindre danger. 
je me repose donc sur toi pour veiller à dis- 
siper les inquietudes de mon Elise. Pour 
recompenser les soins que tu prendras, je ne 
fermerai pas cette lettre, sans te dire un mot 
sur les spectacles. | . 

L'opera n'est pas ouvert toute unte! ici 
comme à Paris; la saison n'en est pas en- 
core venue. Des qu'il commencera, j'irai 
le voir, ne fut-ce que pour t'en „rende 
compte. 

Jai ẽté voir une pantomime au theatre de 
Covent. Garden. ]'y ai vu dans l'espace de 
trois quarts d' heure tout ce que renferment 
le ciel, la terre et les enfers. On y voit al- 
ternativement et quelquefois ensemble des 
ceremonies payennes, et chrẽtiennes. On 
y voit des brigands, des revenans, un palais 
de fee, un cimetiére, un heros, un paillasse, 

| des 


(9 } 
des gens qui se tuent, que Von voit baignẽs 
dans leur sang, et qui expirent dans les con- 


vulsions de l'agonie. C'est un arlequin qui 


opere sur le theatre tous ces prodiges. Par 
le pouvoir de son sabre enchante, une cruche 
devient un arbre, un tonneau devient une 
maison, un enfant prend la forme d' un ours, 
&c. sans qu'on puisse deviner le motif de 
ces mEtamorphoges. Ce spectacle semble 
fait pour un peuple scrieux qui a besoin 
d'etre dissipè par cette multiplicits d'objets. 


Les decorations rEpondent par leur variete a 


ces changemens de scenes multiplies. 


Les Anglais sont tellement amoureux des 


pantomimes, qu'il y en a meme a Drury- 
Lane, on Von joue les chefs-d'ceuvre de 
Shakespeare. On y voit une actrice qui 
mérite sa celebrite par un talent vraiment 
sublime. Elle est souvent secondee par des 
acteurs qui forment l' ensemble d'un bon 
spectacle. On est fache & la suite d'une re- 
présentation intéressante, de voir une farce 
qui d&tourne des impressions tendres ou hé- 
roiques que l'on vient de receyoir. Tu as 


lu le theatre Anglais; tu connais dans ce 
genre le genie national, il serait donc su- 
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perflu de t'en parler. Un convenient des 
spectacles ici, c'est leur excessive longueur, 
Je pense que l'on veut qu'il y en ait asse: 
pour les gens qui dinent de bonne heure, et 
pour ceux qui sont trop fashtonables pour 
ne pas diner le plus tard possible. On m'a 
dit que l'opEra ne commencait guères avant 
huit heures. On en sort a minuit, quand 
on n'aime pas à attendre sa voiture. 

Jallai hier encore à Drury-Lane, on je 
fis la rencontre d'un artiste que javais connu 
a Rome. Les observations sur l' Eglise de 
St. Pierre que tu as lues dans mon journal 
pour Elise sont toutes de cet artiste. Il joint 
à un grand talent, des connaissances pro- 
fondes, et une justesse de jugement bien 
rare. Il a une maniere si claire d'expliquer 
ses observations, que tout le monde peut 
Pentendre ; il a en outre une impartialité 
qui a redressé souvent mes preventions. 
Nous devons aller voir ensemble les monu- 
mens de cette ville. Je te felicite de cette 
heureuse rencontre, tu auras des détails in- 
tEressans et vrais. Pour t'inspirer plus de 
confiance, je te previens que j'aurai le soin, 
quand je t'Ecrirai sur ce sujet, de mettre 
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entre des guillemets toutes les remarques: = 


mon artiste. 


Il y a ici trois theatres qui ne sont ouverts 


que Pete; c'est celui d' Astley, le Royal- 
Circus, et Sadler's-Wells. Aux deux pré- 
miers on voit des tours, et exercices de che. 
vaux. Voulez- vous des pantomunes, on en 
a mts partout. Mais Ia, elles sont d'accord 


avec ce qui les a precedees. Au reste je te 
dirai que je congois ce gout pour les panto- | 


mimes, car elles m'ont fort amuse. | 
Une chose dont tu ne te douterais pas 


chez un peuple aussi serieux, c'est son gout 


pour les caricatures. Elles m'amusent 
beaucoup, quand je parcours les rues. Je 
m'arrẽte quelques fois un quart d'heure de- 
vant chaque boutique où on les expose. 
Elles sont presque toutes ingénieuses, et 
bien dessinces. | | 
Mais adieu, mon cher Ferdinand. Pai 

tant de plaisir à causer avec toi, que si 
j'avais plus de tems a disposer, je crois que 
je ne quitterais plus la plume. En t'ecri- 
vant, ou en ecrivant a Elise, il me semble 


que je me rapproche de tout ce que Jai de 


G 2 
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1 cher au monde. Adieu, mon cher 


ami. 


LET TRE CXVIL 
FERDINAND A ALFRED, 


Bondeanr, le 8 Octobre. 17 ; 


Plus souvent qu'on ne croit une bonne 
action trouve sa rẽcompense. Deja en t'as- 
surant du plaisir que m' ont fait tes deux 
premieres lettres dattées de Londres, je te d- 
dommage sans doute de la peine que tu as 
prise d*Ecrire avec tant de detail. Courage, 
ne te lasse pas; continue le tableau que 
tu as si bien commence, Tes réflexions, tes 
opinions, la faute m&me que tu as faite de 
Yenivrer, qui te donne Poccasion de faire 
connaitre tout ce que Pon doit attendre de 
bien d'un caractere aussi sens que le tien; 
tout cet ensemble enfin m'a donné la pen- 
see que je pouvais tirer de tes lettres un 
grand parti. Tu sens bien que puisque tu 
as la bonte de me faire faire avec toi le voy- 
age a AW d'une maniere aussi inte- 


- 
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ressante, il est impossible que mon attache- 
ment pour M. Dumenil ne m' engage pas a 
lui faire (en tems et lieu) partager la jouis- 
sance que tu me donnes. : 

Tu ne te doutais certainement pas, en 
Ecrivant ta lettre sur Vivrognerie, que Ce 
serait precisement cette lettre qui me donne- 
rait l'idee de tirer parti de notre correspon- 
dance. Eh bien, c'est cette lettre meme qui 


m'a inspire. Repose-toi sur mon Saur 


Faire, et crois que je saurai forcer M. Du- 


menil a reconnaltre qu'un jeune homme, 
dont le jugement parait aussi forme, qu'un 


jeune homme que le desir de s'instruire, 


rend aussi intéressant, et que la crainte de 


se compromettre rend aussi scrupuleux, est 
fort à desirer pour gendre. 

La prudence ne nous dit- elle pas: dans 
tout ce que tu fats, hite-tor lentement ? 
et la prudence n'est-elle pas toujours. mon 


. . ; . / 
conseil et mon guide? Ne crains pas que 


mon empressement à te servir me fasse pre- 
cipiter mes dEemarches. Sois sans inquié- 


tude. Je me donnerai le tems de dresser mes 


batteries. J'attendrai d'avoir tous les mate- 
riaux que tu dois me fournir, et je n'at- 
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taquerai notre ennemi, que lorsque je me 
serai assuré de réussir a l'attirer vers nous. 
Alors ce sera avec la certitude du suecès que 


je travaillerai à le 80umettre. Prends donc 


courage, mon cher Alfred, ne te lasse- pas 
de m'ëcrire sur l' Angleterre. Que mon 


projet ne gene pas ton style. Tes lettres 


que tu ne te donnes pas la peine de recopier 
pour moi, sont déjà remplies de ratures ; je 


saurai les multiplier, si quelques phrases 


confidentielles me paraissaient pouvoir nuire 
à mon plan, Ainsi ne te gene sur rien; je 
fais mon affaire de supprimer quelque chose 
si la cireonstance Pexige. D'ailleurs je pense 


que tu n'auras aucun secret a me confier, 
et je suis le premier aujourd'hui à te con- 
seiller de remplir strictement toutes les con- 


ditions de ton noviciat. Ta position exige 
tous tes scrupules, et je ne veux point les 


lever jusqu'à ce que tu aies prononce tes 
'veeux, et que tu sois entre dans l'ordre con- 


jugal. Mais alors encore, je fais mon affaire 
de te rendre a la société. Je me charge 
de ta seconde Education, et certes je ne 
Souffrirai pas que mon ami reste afflublé de 


tous les préjugés d'une femme. Je garde 
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K 

avec soin le dEpdt des papiers relatifs a notre 
correspondance, que tu m' as confies en par- 
tant pour l' Angleterre. Quand tu seras 
mariẽ, je te ferai relire mes lettres. Tu y 
trouveras une saine politique, pour savoir 


jouir de la société, sans se rendre coupable 


envers elle. Tu y apprendras à depouiller 
le veritable honneur des sots préjugẽs dont 
il n'a que faire; et si tu as eu l'injustice 
d'attribuer tes malheurs à quelques uns de 
mes conseils, tu rougiras en voyant qu'au 
contraire tu n'as ëtè malheureux que pour 
n'avoir pas su les bien suivre. Le seul re- 
proche que J'aie a me faire, peut- tre, c'est 
d'avoir tiop compte sur tes dispositions, et 
d'après cela de t'avoir donné des conseils 
prematures. Cependant toute autre posi- 
tion que la tienne aurait laissé sans incon- 
veniens tes imprudences, et j'aurais eu le 


plaisir de te voir forme quelques annees plu . 
tot. Mais il faut moderer mon impatience, 


et te laiser jusqu'a ton mariage entre les 
mains de M. Dumenil et de Pabbe. En 
tems et lieu mon tour reviendra. Tu es 
ne avec trop d'avantages, pour que je les 
laisse enfouir, et ce sera avec zèle que je 
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recommencerai un ouvrage qui doit te con- 
duire à la perfection. 

Ton pere est dans at des 
lettres que tu lui Ecris. Ton style sait 
prendre les diff&tentes nuances qui con- 
viennent à chacun. C'est un mérite rare; 
mais mèénage-le pour de meilleures oc- 
casions. ' entends souvent lire tes lettres 
chez Mde. de Granval. On n'y parle que 
de ta gaiete, de ton enthousiasme pour les 
dames Anglaises. Ce ton leger que tu prends 
uniquement pour plaire a ton pere, n'est 
pas sans danger pour toi, je t'en avertis. II 
fait naitre des reflexions qui redoubleraient 
la sévérité de M. Dumenil, si ces lettres lui 
Etaĩient communiquëes. Ne nous pressons 
pas, mon cher ami, Pheure de briller n'est 
pas encore venue. Fais dans ce genre le 


F 


sacrifice de ton amour-propre. Joins ce 


Sacrifice a tous ceux que tu fais a Elie. 
Paimerais mieux que tes lettres à ton 
pere fussent assez raisonnables pour l' en- 
nuyer, et le guerir de la manie de les mon- 
trer ; ou au moins d'un style qui ne laissat 
pas à nos belles, des pretextes pour te nuire 
aupres d' Elise. Crois-moi, ce n'est pas 
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sans motif que je te donne un conseil qui 

contrarie le desir que j'ai de te voir paraitre 

avec tous tes avantages. Notre position 

présente n'est pas mauvaise, veillons seule- 

ment à ce qu'on n'y nuise pas. Un des 

points essentiels pour cela, c'est que tu 
prennes le soin de ne parler à tous qu'un 
langage qui puisse plaire a M. Dumenil ; 


son suffrage est le seul qu en 


doives desirer, 

J'ai Ete la semaine derniere faire un petit 
voyage à Key... Jai trouvé chacun dans 
les memes dispositions ou je l'avais laissé. 
Elise m'a paru plus tranquille, M. Dume- 
nil plus amical, et Mde. de Pressange m'a 
assurè que son espoir allait toujours en 
croissant. On ramene Elise à Bordeaux 
les premierò jours de Decembre. Jai con- 


seille à ton père d'aller encore faire une 
visite au chateau de Key.... avant qu' Elise 


retourne à la ville. Il est parti hier avec 
le projet d'y passer quelques jours. Pat 
eu la precaution auparavant de le recom- 


m ander aux soins de Mde. de Pressange; 


il est en bonnes mains; on veillera à ce 
qu'il ne commette point d' imprudences, et 
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on pempechera d'aller plus vite qu i ne 


faut. 


Je l'aurais suivi si 3 'avais eu a te servir; 
mais dans ce moment ma presence a Key... | 
est inutile à tes affaires, et ma presence à 


Bordeaux est necessaire aux miennes. je 


voudrais rompre une liaison qui me deplat, 
et qui a commence à se former pendant les 
huit ou dix jours que j'ai pass6s tant à Key. 
qu' a Arsilly auprès de ma mere, 
Depuis ton retour d'Italie tu as été si peu 


dans le monde, que tu ne connais pas sans 


doute un Vicomte de Valserre? C'est un 


jeune homme plein d' esprit, d'une figure 


charmante, fait a peindre. Il a voyage en 
Allemagne, en Italie, en Angleterre. Il a 
pris tous les vices de chaque nation sans 
acquerir aucune vertu. C'est le plus exé- 
crable sujet sous l'enveloppe la plus aimable, 


le plus detestable moral sous le physique le 
plus séduisant. Ce charmant Vicomte est 


couru, fete par toutes nos belles, et pour 


mon supplice, il a donné la pomme a la 


seule qui m' intéresse. Ila vu la presidente 


à un bal; il s'est presente chez elle; il a 
Eté bien regu, et A mon retour, ce beau 


V1 


- 


n 


Vicomte était deja pour elle une vieille 


nant, critiquant, decidant chez la presidente 
comme chez lui, et retirant pour fruit de son 
impertinence, une admiration continuelle 
pour tout ce qu'il fait, et tout ce qu'il dit. 
Je prends comme tu sais un veritable inté- 
ret à la présidente. Cela m'a determine d 


rompre une liaison aussi dangereuse pour 
elle. Pai été traité d'abord avec hauteur, 
comme cela se passe toujours entre nous, 
lorsque j'humilie son amour- propre. Elle 


ne cherchait point à s'attirer les hommages 
qu'on lui rendait, m'a-t-elle repondu ; et 


parce qu'un homme la trouvait aimable, 
ce n'&tait point un crime qui dut meèriter 
d'etre exclus de chez elle; qu'elle recevait 
trop de monde pour se faire un ennemi par 


une insultante exception. Comme elle sa- 
vait que le Vicomte était un peu méchant, 


il Etait juste de ne pas la contrarier sur le 
soin qu'elle prenait de mettre sa reputation 
a l'abri de la vengeance: qu'il Pourrait urer 
d'un Procede offensant. 
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connaissance. Je Pai trouve établi, ordon- 


lui parler très-fortement pour Pengager A R 
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- Pai boudé deux jours, comme c'est ma 
coutume lorsque j'ai à me plaindre d'elle. 
Le troisième jour je Vai trouvee radoucie, 
et je pense qu' en effet je n'ai aucun sujet 
de lui faire un reproche grave. Mais plus 


coquette que sensible, si elle est incapable 


de me quitter, bu en meme. tems qu'elle 
n'est pas disposèe a me sacrifier des tri- 
omphes qui flattent son orgueil. Je nai 
pas encore pu obtenir d'elle de fermer sa 


porte au Vicomte, malgre toutes les raisons 


que j'ai pu lui donner pour prouver que 
cette liaison lui ferait le plus grand tort. 


Jespère cependant, mon ami, que tu me 


rends assez de justice pour croire, quelles 
que soient mes inquiétudes personnelles, 
que ton sort est encore ce qui m' oc- 
cupe le plus. Des que l' occasion d'agir, 


se presentera, je ne connais rien au monde 


qui puisse detourner, ni meme ralentir mon 
20le. 
Adieu, mon cher Alfred. 


P. 8. Si en attendant Vheure de la poste 


je ne m'éëtais pas amusè à relire ta derniere 
J P | | 


lettre, j aurais oubliè de t'enyoyer la recette 


que 


tre 


me 


ta! 
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gois a mon tour quꝰ une grande partie de ma 
lettre ne traite que de moi. Cependant 
Jespere qu' entre nous Pidee de faire usage 
de la recette ne nous viendra pas. Son effet 
du moins serait nul sur moi, tes affaires 
m' étant pour le moins aussi intéressantes 


que les miennes. Adieu. 


LETTRE CXVIII. 


ALFRED A FERDINAND. 
Londres, le 10 Octobre 17.. 


J a1 été voir les restes du palais de White- 
Hall. Tu t'imagines bien que la premiere 
idèe qui s'est présentèe a mon esprit, a été 
la mort de Vinfortune Charles I qui passa 
dans ce palais la derniere nuit de sa vie, et 
n'en sortit, que pour porter sa tète sur un 
Echafaud. On voit devant une des facades 
de cet &Edifice la statue de Charles Second, 


qui montre avec le doigt la place où son 


pere perdit la vie sous la hache d'un bour- 
reau. Il me semble que c'est un exemple 


ma Pw Ls 


41 
bien frappant pour les rois, qui par bonté 
ou par faiblesse, font un pas e de- 
vant des factieux. 

L'intéricur de ce qui reste du palais, ne 
forme qu'une salle qui occupe les deux 
etages extérieurs. 
noble et simple. 
bens, est un des plus beaux que j'aie vus 
Cet édifice est d' Inigo Jones, architecte 
Anglais, qui le premier apporta en Angle- 
terre les principes de l' architecture grecque. 
On pourrait reprocher à ses successeurs 
d'avoir trop souvent copie cet artiste incor- 
rect, au lieu d'aller puisser dans les sources 
memes dont il n' avait pas su connaitre toute 
la pureté; il voulut juger les grecs avant do 
les avoir entièrement compris. 

Je regrette bien d'avoir commence mes 
voyages par l' Italie. C'est seulement depuis 
que je Pai quittèe, que j'en connais tout le 
prix, par la comparaison que j'en fais, re- 
lativement aux arts, avec les autres pays. 


Le beau me frappait peu alors, j'tais trop 


jeune pour le sentir. Le médiocre me re- 


bute à présent, et le mauvais me révolte. 


On devrait, ce me semble, combiner le plan 
1 H 2 


Flle est d'un genre 
Le plafond peint par Ru- 
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des voyages, avec Lage du voyageur, Mais 


Jespere pouvoir un jour refaire ce voyage, 


et mener mon Elise avec moi A gout que 
je lui connais, rendra mes observations plus 
intéressantes. Je me r6serverai pour les 
masses et Per.semble ; la finesse de son tact, 


penetrera dans les details qui pourraient 
m'echapper. : | 


En sortant de Whitehall, Je rencontrai 
Mr. Bianchini (c'est le nom "de mon artiste) 
a qui j'avais donne rendez-vous a Whitehall, 


Je rentrai dans le palais pour lui communi- 


quer mes observations, qu'il approuva. En- 
suite nous allames ensemble a Sommerset- 


house, ou J'Ecrivis au crayon, comme c'est 


ma coutume, toutes les observations qu'il 


fit, et dont tu trouveras ici la copie entre 


des guillemets. 
Sommerset-house est un W palais, qui 
avait, dit-on, été commence par un duc de 


Sommerset. Cet édifice appartient a pré- 


sent au gouvernement. I est de William 
Chambers, architecte Anglais. Ce monu— 


ment est imposant par sa masse, et par les 


beaux materiaux dont il est construit. Il est 
situè entre une des plus grandes rues de 


een 565 0 
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+ 77 ) 
Londres, et la Tamise, dont il n'est SEpare 
que par une terrasse fort Etroite. II a ainsi 


le defaut de la plupart des monumens mo- 


dernes; en voulant economiser le terrein, 
on manque de place pour les voir. 

La facade qui donne sur la rue est la 
mieux compose. Elle est d'une noble 
5implicits, et d'un caractère de soliditè qui 
convient sur- tout à un édifice public. Mais 
Partiste n'etait pas assez fecond pour com- 
poser en entier un pareil monument. Il a 
fait la faute de la plupart des architeetes mo- 
dernes, il n'a pas concu son plan tout d'un 
coup. La variete ne parait chez lui qu'une 


fantaisie sans motif, et ne possédant pas as- 


sez les finesses de son art, il a mis des dis. 
parates à la place des contrastes. Par ex- 
emple, en entrant dans le premier vestibule, 
on est presque effraye de voir que la pre- 
mieère masse n'est portée que par de petites 
colonnes, qui s&parent ce vestibule en trois 


parties. Apres Vavoir traversé, on entre 
dans une vaste cour qui forme le centre de 


cet Edifice. Trois facades à peu pres sem- 


blables se presentent a Pol. Au centre de 


chacune est un peristyle d'ordre composite, 
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ö 
dont les colonnes trop près du mur, ne lais- 
sent qu'un passage Etroit. Les chapiteaux 
sont trop forts, et d'un mauvais style. Ces 
peristyles produisent un défaut d' unitè avec 
le reste des fagades qui est à pierre de re- 
fends, et à bossages. La partie qui donne 


sur la rivière est assez belle, mais on est 


toujours trop près ou trop loin pour la bien 
voir. II y a dans ce palais une espece de 
museum ou l'on voit tous les ans une expo- 
Sition des tableaux des meilleurs artistes An- 
glais ou étrangers.“ | 

J'oubliais de te parler d'une Eglise situce 
pres de la, et qu'on m'a dit tre du meme 
auteur. Cette Eglise dont je n'ai vu que le 
dehors, est fort petite. Il semble que Par- 
chitecte ait voulu essayer jusqu'on pouvait 
aller Pabus de l'ornement. Presque tout y 
est superflu, et en mouvement. On ne sait 
sur quoi poser ses regards, et l'on est forge 
de baisser les yeux pour se reposer. La 
porte de cette Eglise est couverte par un pe- 
tit peristyle demi-circulaire, qui est cou- 
ronné par un toit en dome, sur lequel est 
une grosse urne de mauvais genre. Cette 


urne ne semble étre Ia que pour boucher 


a 


„„ N 
une partie de la fenttre qui est derrière. Le 

devant de I' Eglise est termine par un clocher 
composè de petits Etages de differens ordres, 
mais si multiphes, que je n'ai pas eu le tems 
de les compter. II s'&leve toujours en di- 
minuant à une hauteur disparate avec le 
reste. On craint en l'examinant, qu'un 


coup de vent ne le jette par terre. Ce mor- 


ceau est fort estimE A Londres; mais il ne 


faut pas venir de Rome, si on veut l'ad- 


mirer. Les ouvrages de ce genre me ra- 
pellent les precieuses ridicules de Moliere. 
Les artistes auraient besoin d'un pareil cen- 
sen b | 

De IB, nous allames voir VEglise de 
St. Paul. C'est un fort beau monument, 
et ce que l' Angleterre possède de meilleur 
dans ce genre. Ce qui Etonne le plus, c'est 
que Christophe Wrenn qui en fut l'archi- 
tecte, Pait compost, et fait construire dans 
un pays ov il Etait sans modeles. Il est vrai 
qu'il alla en Italie, et qu'il a suivi dans beau- 
coup de parties le plan de St. Pierre de 
Rome. Mais il eut le tems de laisser re- 
froidir son imagination, et il Eprouva en 


outre la difficults de former des ouvriers ca- 


2 


r 
— nes 4 


—— . — — — 0 Coach 


nt + 2 L 
— — PP Y 
Rr 


$445" 4: "ing = 
— EI Og 


I A —— 


r 
— —. 


. 


— — gy —— —— 


— 
<a. 


a 8 — >, K * * 7 
nen re 


94 7 ** * 
* . 


r 


r > — 
n 8 


— 
— 
——— —ͤ—M 


— — —ů 


— 


2097 oe EO 7 
: WERE TIT 


2 — 
Ne 2 
» * 
* "mx » wr S 
er 


— 
. 


96 n 2 325 nt GD. 
Fe OW — 2 — I; ng” — o_ 


- 7 Mt - 
— 


— 
FS LOW 


| 55 

pables d'exécuter ses idèes. Ce monument 
doit plaire infiniment aux personnes qui 
n'ont pas été en Italie. Mais comme tu 
sais que je me suis avisé de trouver des dé- 
ſauts meme dans St. Pierre de Rome, et 


qu'alors j'etais encore bien moins en état de 


juger qu'a présent, tu dois penser que j'ai 
vu ce monument avec un esprit de critique 
qui ne passe rien, quoique selon mon usage, 
Jaie commence par l'admiration. 


Cet Edifice comme les autres, manque de 


l'espace convenable pour etre vu avec avan- 
tage. Il est entouré de rues mal baties, et 
celle qui est par devant se présente de travers. 
Un mouyement et un bruit continuel em- 


pechent de se penéëtrer de ce recueillement 


necessaire pour jouir avec tout son effet de 
la vue d'un temple. Comme j'aime la me- 
thode des grecs qui batissatent leurs temples 
dans des lieux EcarteEs, et qui les entouraient 
de bois sacres | Souvent je me suis promene 
seul sur les ruines de Rome. Ces ruines 
me rappelaient celles de la Grece plus an- 
ciennes encore. Je me transportais en idée 
dans ces lieux fortunes ; mon imagination 
me faisait voir ces processions de jeunes 


Al 


. 4a 


© 81 ) 

alles conduisant une de leurs compagnes au 
temple de l'Hymen. Je voyais les premiers 
rayons du soleil traversant à peine ces om- 
brages mysterieux, repandre une douce lu- 


miere sur ces jeunes beautes ; je voyais mon 


Elise au milieu d'elles, je voyais ses beaux 
yeux se baisser tendrement devant moi, les 
roses de la pudeur couvraient ses joues, elle 
me tendait sa belle main en me faisant le 
plus grand et le plus doux des sacrifices, et 
le dieu nous couronnait en presence de Ve- 
nus et de l'amour. . . . . . mais revenons à 

St. Paul, Je craindrais d'aimer trop les 
| patens, si je m'abandonnais souvent à de 
telles idées. | 

«© L'Eglise de St. Paul situce dans un 
lieu bas et resserre, perd par la une grande 


partie de son effet. Elle est entourree d'une 


grille de fer; l'espace que renferme cette 
grille s'elargit un peu sur le devant, pour 
faire place dans le milieu à une statue de la 
reine Anne. C'est le plus mauvais morceau 
de sculpture que jaie vu jusqu'à présent ex- 


pos dans un lieu public au milieu d'une 


grande ville. Il n'y a pas de point ou 
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( 82 ) 
l'on puisse bien voir ce monument à l' ex. 
térieur. Apres en avoir fait le tour, il pa- 
rait immense, en Vobservant en detail, il 
parait se rapetisser; c'est un effet produit 
sans doute par un vice de composition. 

«« Ce temple est en forme de croix, 
comme la plupart des temples du moyen age. 
Sur le milieu s'elève un dome gigantesque 
dans le genre de celui de St. Pierre. Le 
frontispice Eleve sur un perron est compcsé 
de deux peristyles, l'un d' ordre Corinthien, 
Pautre d'ordre composite formant deux 
etages a colonnes accouplces. II est flanque 
de deux tours qui le dominent et Vecrasent. 
L'architecte ayant adopte une dimension 
trop large dans le premier ordre, a Eté oblige 

de supprimer dans l'ordre supcrieur deux ac- 
couplemens pour pouvoir renfermer entre 
les deux tours, le fronton qui couronne les 
deux ordres. Ce dEfaut de composition 
produit un mauvais effet que rien ne peut re- 
parer. Les deux tours se terminent en forme 
octogone ; de petites colonnes multiplices a 
leur dernier Etage donnent a cette partie un 
air manièrè qui acheve le contraste desagre- 
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able es petits details avec les grandes masses. 
Les deux ordres de devant reduits en pilas- 
tres, environnent tout PeEdifice. - Deux por- 
tes latErales d'un bon genre, sont Placees 
sous des peristyles demi-circulaires. Les 
colonnes d'ordre Corinthien qui les com- 
posent, sont espacees à distances &gales. 
Ces deux morceaux paraissent bas, quoique 
ce soit peut- etre ce qu'il y a de meilleur 
dans ce monument; mais comme c'est la 
eule partie ou les ordres ne soient pas en- 
tassés, la enen minutieuse du reste nuit 
à cette partie.“ 

Apres avoir examine ven de cet 
Edifice, nous y sommes entrés par une des 
portes des bas-cdtes. - L' esprit encore oc- 
cups de ces vastes proportions, j'ai été 


choque du peu d' elevation de ces cõtẽs, qui 


n' ont Pair en entrant que de passages Etroits. 
Nous sommes entrés dans le milieu qui m'a 
rapells quoique en petit, le temple de 
St. Pierre. Quelque chose me paraissait 
disparate, quoique l' ensemble me fit grand 
plaisir. Bianchini m'a fait appercevoir que 
ce qui me choquait était la trop grande di- 
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mension des arcades, relativement au mo- 
dule de l'ordre Corinthien qui les sépare; 
cet ordre Etant trop petit dans ses propor- 
tions, les archivoltes coupent Pentablement 
jusqu'a la corniche, qui portant immèédiate- 
ment sur la clef de Parc, donne un air de 
maigreur aux parties superieures. L'archi- 
tecte voulait sans doute laisser plus d' espace 
dans l' intérieur, mais rien ne peut le dis- 
culper d'avoir violé ainsi les règles et les 
proportions. 

Le dome qui est dans le milieu est * 
forme noble et simple; mais par sa situation 
1] avait a mes yeux le defaut d'une piece de 
theatre en trois actes, qui aurait son dE- 
noument au second. II me semble que 
Vinteret devrait augmenter à mesure qu'on 
approche du lieu ou est place l'autel de la 
divinite; et de la maniere dont la plupart 
des domes modernes sont situés, il faut que 
la vue redescende et se porte sur des objets 
rapetiss6s par la comparaison, pour voir les 
choses qui devraient interesser le plus. 

Ce temple est entièrement denue en de- 
dans de toute espèce d'ornemens. II pour- 

| rait 


rait servir a toutes sorte d' usages, n'ayant It 
rien qui en deésigne le motif particulier. 
Pas un tableau, pas une statue, pas un bas- 
Celui qui avant d'entrer n' aurait 1 
pas appercu la statue de St. Paul situce sur | 
Pangle SUPEricur du fronton, ne saurait pas 1 
pourquoi ce temple est dediéè à cet apdtre. F 
L'architecte a été oblige sans doute de se — 1 
conformer aux usages de la religion Angli- 
Le luxe intérieur du temple de 
St. Pierre a Rome, fait paraitre insuppor- 
table le denument de celui de St. Faul de: = 


relief. 


cane. 


Londres. 


Cependant ce monument fait honneur A " my 
son auteur ; il eut probablement mieux fait, 1 
$- on Peut laissè faire. | 7 | 
Jirai demain a Vabbaye de Wieninger, | : 
je te diraĩ un mot sur ce que 3 'y aural re | | 
EL: | | 


Marque. 


# 


TV Volt. 


(  ) 


Adicu, mon ami, 4 
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LET TRE CxIX. 
| ALFRED A FERDINAND. 


Londres le 12 Octobre 17. 


. Je te dirai peu de choses sur Peglise de 
Westminster. C'est une vaste basilique 
gothique dans le genre de plusieurs de celles 
que tu as vues en France. Ce sont à peu 
pres les memes proportions que celle de 


Rheims; cette derifiere est cependant plus 


belle, si l'on peut appeler des beautes ce 
fatras d'ornemens sans gout, prodigués sans 


choix. *© Je suis, me disait Bianchini, las 


de voir ces monumens gothiques, qui n' ont 
d' autre merite que la hardiesse de leur voũtes 
ElevEes, qui ont certainement coüté plus 
d'argent et de travaux, que d' efforts de ge- 
nie; mais je ne puis voir sans degout subs- 
tituer aux allegories des Grecs, les carica- 
tures des cieux et des enfers, dont la plupart 
de ces monumens sont placardes. Par ex- 
emple, si vous alliez un jour à Fribourg 
en Suisse, M. le Comte, je vous recom- 
3 


—— — ene re. 


manderai d'examiner le portail de la cath&- 
drale de cette ville. Vous y verrez entr' au- 
tres grotesques bas- reliefs, Pallegone du pe-' 
che de la luxure rendue d'une maniere si 
inconcevable, que je craindrais de blesser 
vos oreilles, si je vous en faisais le detail. 
L'eglise de Westminster est presque toute 
remplie de mausolees, et autres monumens 
funeèbres. II y en a de fort beaux, d'un 
genre simple et noble; il y en a de "—Y 
diocres, et beaucoup de mauvais. 
beau de Lord Chatham est un des derniers 
monumens qu'on y a (levés. II présente 
une masse enorme. Des fleuves gigantes- 
ques appuyès sur des urnes, la figure allẽgo- 


rique de la Grande Bretagne, des attributs 


de differens genres, des guirlandes de laurier 


grosses comme moi ; tout cela compose une 


A montagne deu bre, on haut de laquelle on 
voit dans une niche la statue de Lord Chat- 


Bianchini, evult affaire; il me quitta bs 


sortant de l'église de Westminster. II Etait 

encore de bonne heure, j'en profitai pour 

aller voir la Tour. C'est une ancienne pri- 

son d' tat. Ce que j'y ai vu de plus re- 
E 2 
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marquable, ce sont deux salles: celle des 


armes et celle des armures. Celle des armes 
est immense. Les armes y sont rangées 
avec symétrie; elles y font tapisserie, et 


decoration. Dans l'autre salle, on voit les 


armures de differens regnes, jusqu'a nos 


4 jours. Pres de la Tour est la ménagerie, 


dont je ne te parlerai pas, elles se ressem- 
blent toutes. | 
La ville de Londres que j'ai deja presque 
toute parcourue, m'a paru plus grande que 
Paris. Le quartier que l'on nomme la cite, 
n'a pas la proprete ni la regularite que l'on 
remarque dans celui de Westminster. II 
. 8emble que ces deux quartiers sont deux 
villes differentes ; leurs habitans, deux peu- 


rangè symètriquement, tout parait pos6, tout 
parait tranquille. Dans la cite les maisons et les 


f 


souvent effrayant. Westminster offre l'image 
d'un peuple qui a fait fortune, et qui jouit 
paisiblement de ses rentes. La cité offre 
l'image d'un peuple qui a sa fortune a faire, 
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ples difterens. A Westminster, tout semble 


ruesoffrentde Virregularite. Tout y parait en 
mouvement, c'est un chaos, un embarras 


2 hy a na H@Ft. waa. 


et qui eraint de perdre un moment nn 


pour Lobjet qu'il poursuit. 
Hier j'ai vu avec un plaisir que je ne sau- 
rais t'exprimer l'hôpital de Greenwich. II 


est situé au bord de la Tamise, a quatre 
milles au- dessous de Londres. C'est un asile 


destine aux marins blessés. C'est le plus 


beau monument que j'aie vu dans ce genre. 


Rien n'egale Vabondance, la proprets, jose 
meme dire l'élégance de cet établissement; 


et si l'on peut lui reprocher quelque chose, 


c*est peut - Etre d' tre trop beau. Cet di- 


fice fut &leve par Charles Second qui en 
voulait faire sa résidence. Il mourut avant 
que ce palais fut acheve, le gouvernement 


se chargea de le continuer, et il fut destinée 


à Pusage auquel il sert a présent. Deux 
immenses corps de batimens égaux sont sé 
pares par une vaste cour entièrement ouverte 
du cote de la rivière. Au fond de cette cour 
à gauche on voit la chapelle. A droite est 
un batiment public, dont la forme exterieure 
correspond à celle de la chapelle. Entre ces 
deux édifices, se prolongent deux beaux 


| peristyles, on l'on peut se promener 4.la-- 
bri des . de air. Cette proſondeur 
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est terminèe dans I'cloignement par une 


belle colline toujours verte, au pied de 


laquelle est situce la maison du gouver- 


neur de cet établissement. Le devant est 
separé de la riviere par une terrasse qui 


sert de promenade aux habitans de ce lieu. 


Ils voient tous les jours passer sous leurs yeux 
les vaisseaux qui apportent dans la capitale 
les richesses du monde, et ceux qui repartent 
pour de nouvelles expéditions. Cette vue 


_ quelquefois un superbe tableau mou- 


vant. | Le logement des invalides est com- 


. de salles immenses divisées d'un coté 


en petites cellules, ou chacun a son lit, et 


ses ustenciles particuliers. La plupart y 


ont des meubles de porcelaine. Ils tapis- 


sent les murailles de leurs petites chambres 


d' estampes, dont la plupart representent des 


combats de mer, en sorte qu'apres avoir 
pass une partie de leur vie sur cet Element, 
ils souhaitent de mourir devant un vaisseau 


en peinture. La chapellè a une grande reputa- 


tion dans ce pays, elle est effectivement très- 
jolie. Tu peux voir par Vepithete que je 


lui donne, que je n'ai pas été content du 
genre. On croit en y entrant voir une salle 


4 

de concert. Elle est trop &clairee, | la deco- 
ration est maigre et confuse; le fond et le 
devant n' ont aucun rapport avec les cotes. 
Tout y est en couleurs claires et fades; il 


n'y a rien qui porte le caractère de la so- 


lidite. Le plafond est décoré d' ornemens 
bien choisis, mais qui font peu d' effet, parce- 
qu'ils manquent d' enchàssemens assez rap- 


proches, de creux et de sallies necessaires 
pour les effets de la lumière et de l'ombre. 


J'ai fait moi- meme ces observations, qui ont 
66 trouvèes justes, par Bianchini, qui était 
avec moi. Il a souvent redresse mes idées 
sur des choses qui me paraissent très- belles. 
Si dans ce genre il a diminu&6 le nombre de 
mes jouissances, il les a du moins rendues 
plus vives, en me mettant a meme de me 
rendre compte des choses qui me frappent et 
que je puis admirer. Beaucoup de pretens 
dus connaisseurs auraient des idées plus 
justes, s s' ils avaient frequente dans leur jeu- 
nesse des hommes tels que Bianchini. 

Le tableau du fonds est de West, prési- 
dent de l'academie de peinture; c'est un 
des meilleurs de ce peintre, du moins pour le 
coloris. Il a du genie, il compose savam- 
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r 
ment, il dessine avec correction, il groupe 
bien. Mais en general, par l'effet d'un 


mauvais eoloris; ses tableaux perdent leur 


mérite a mesure qu'il les achève. II a 
peu d' idee du clair obscur, ses oppositions 
de nuances sont presque toujours fausses, 
ses ombres sont Etrangeres a la teinte des 
clairs. On Fegrome en voyant ses ta- 
bleaux, qu'il n'ait pas eu de meilleurs prin- 
.cipes de peinture. Sa maniere de peindre 
Etouffe un des plus grands talens de l' Eu- 
rope; c'est pourquoi les gravures de ses 
tableaux sont souvent au- dessus de la 
peinture. 

Chelsea est un autre établissement destine 
aux invalides. de l'armée de terre: il est 
situé aussi sur la Tamise. Les marins, et 
les soldats qui s embarquent pour quelque 
expedition, peuvent voir avant de partir, les 
lieux qui doivent servir d'asile à leurs infir- 
mites ou à leur vieillesse. En general, on 
ne peut trop admirer dans ce pays, les mo- 
numens d' utilitè publique. 

Je partirai demain pour une tune de 
quelques jours. 7 emmene Bianchini avec 
moi; je dois voir deux ou trois maisons 


6 Pe 

| avet des parcs qu'on m'a beaucoup vyantes: 
je serais bien aise de pouvoir faire mes 
observations avec un aussi bon compagnon 
de voyage. La saison quoique avanece, est 
encore belle. On m'a assuré d'ailleurs que 


ce mois était souvent en Angleterre un des 


plus beaux de l'annte. L' ambassadeur m'a 


donne congé pour 15 jours, ou trois se- 


maines, L'abbé vient aussi avec moi; je 
me fais une fete de ce petit voyage. La 
seule contraricte que j'eprouve, est de rester 
tout ce, tems-la sans recevoir tes lettres et 
celles d' Elise. Mais ne sachant pas exacte- 
ment la marche que je dois tenir, je crain- 


drais que des lettres si -precieuses ne s' ga- 


rassent, si on me les envoyait. je laisse 
donc Marc à Londres pour les recevoir, 
et les garder jusqu'à mon retour. J'aurais 
pu remettre cette petite tournee au prin- 
tems, mais Bianchini n'est pas sur de rester 
ici jusqu'à ce tems-la, et d'ailleurs Jai Pes- 
poir d' tre moi- meme rappele a cette Epoque. 


L'abbe le croit ; il m'en parle sans cesse. 


Est. ce pour m' encourager, ou pour recom- 
penser mon zèle que Pabbe me tient chaque 
jour ce langage Je ne sais: mais il Ecrit 
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toutes les semaines au Chiteaw de Key. 
et son air satisfait de ma conduite, ainsi 
que tout ce qu'il me dit sur l' espoir que je 
dois en tirer, produit en moi tout l'effet 
qu'il peut deer, Je ne perds pas une mi- 
mute pour mes observations; je me refuse a 
tous les plaisirs qui pourraient m' en détour- 
ner. Ce matin j'ai regu de notre ambassa- 
deur des <loges sur ma conduite; il y a 
ajouté la promesse de joindre ses sollieci- 
tations à celles de mes amis, pour obtenir de 
M. Duménil mon union avec Elise. | 
Allons, cher Ferdinand, je pars bien dis- 
pose. ſe ne puis croire que tant de per- 
sonnes qui s intéressent ù mon sort, ne fi- 
nissent pas par me procurer le bonheur ou 
.Jaspire. Et toi, mon ami, toi qui m'as 
deja si bien servi, je compte toujours sur tes 
soins. Te parler de ma reconnaissance 
serait outrager notre amitié pour qui de 
telles assurances sont superflues. 
Adieu, mon cher Ferdinand. em- 
toi A recevoir un volume de moi à mon. 
retour. X N N ; 
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LETTRE CXX. 


EL1SE A La MARQUISE DE LONEL. 


Au Chidteau de Key. 1 | 


4e 20 Octobre 17. 


Lg Comte de Boransac nous a quittés hier. 
Il etait ici depuis le 7 de ce mois. Mon pere 
avait été ce mEme jour souper i Arsilly. 
Ma tante un peu incommodée ce jour-la, 
ne voulut pas sortir, je restai pour lui tenir 
compagnie. 

L'incommodité de ma tante, n ayant au- 
cune cause qui- put m'inquieter, je me feli- 
citais du tete- q- tète qui m' ẽtait procure, et 


j'en profitais depuis plus d'une heure pour 
parler d' Alfred, lorsque nous entendimes le 
bruit d'une voiture. Ma tante, voila des 
importuns, dis-je avec humeur; on ne peut 
etre seul un instant. Jamais, ce me semble, 
mon pere n'a regu autant de monde que 
cette anne. Je ne sais qui vient 1a, mais 
je vous declare que je fais la grimace à la 
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premiere personne qui entrera dans le salon. 
Ma tante sourit de ma colere, en me faisant 
remarquer qu'une telle contraricte n' était 
pas un malheur irrEparable., Elle me tendit 
affectueusement la main, en me priant de 
ne pas faire la grimace à la premiere per- 
sonne qui entrerait dans le salon. La ma- 
nière dont elle me dit cela, me fit sourire à 
mon tour. Le petit nuage qui était venu 
obscurcir mes douces penstes 8'6claircit, et 
bientot il se dissipa entièrement en enten- 


dant annoncer le Comte de Boransac. Un 


mouvement involontaire me fit courir vers 
lui, mais la timidite me retenant au milieu 


du tẽmoignage de ma joie, je restai debout 


devant lui, sans savoir que lui dire. 
Voyez cette chere enfant, lui dit ma tante, 
je n'ai pas besoin de vous assurer du plaisir 


qu'elle a a vous voir. J'espere que vous 


venez passer quelque tems avec nous? Une 
semaine, repondit le Comte. Le plus de 


tems que vous pourrez; c'est au nom de 


notre Elise que je vous en prie. Le Comte 
me serra dans ses bras en m'appelant sa chère 


fille. Je sentis mon cœur s' oppresser, et 


malgre moi, quelques larmes s' chappèrent 


de 


- 


— 


| T' $4 }. 
de mes yeux. Alfred se porte bien, me dit- 
il, avec cet air de bonté que vous lui con- 
naissez, ma chere. J'apporte, ajouta-t-il, 
les lettres que Jai regues de lui, et se tour- 
nant vers ma tante, il lui dit avec cet en- 
thousiasme qu'on lui voit, lorsqu'il parle 
de son fils: savez- vous que ce jeune homme 
Ecrit comme un ange? qu'il a reellement 
un style charmant; vous allez en juger. 
Le cœur me battait si fort, que je fus obligee 
de m'asseoir. Nous nous mimes autour 
d'une petite table, je me placai à cots de 
ma tante, le Comte vis-à-vis de nous. II 
tira son porte-feuille de sa poche; mes yeux 
suivaient tous ses mouvemens, et deja avant 
qu'il ne parlat, je sentais la crainte que le 
plus leger bruit ne tcoublatinotre attention. 
Le Comte resta quelque tems à chercher 
dans les papiers qu'il avait Etales sur la table. 
J'ai oublié, dit-il. . . Bon dieu! m'*ecriai-je, 
vous avez oublic les lettres d' Alfred? Non, 
me repondit-il, c'est seulement les deux 
dernieres qui sont precisEment les plus aima- 
bles, et que j'ai Etourdiment laissées hier 
chez Mde. de Granval.—Mde. de Gran- 
val, Adele? Qu'a-t-elle à faire des lettres 
TV Fol. : K 
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Alfred; Le seul nom de cette femme mit 
le trouble dans mon cœur; je ne sais pour- 
quoi je rougis; ma tante me regarda, et le 
Comte en continuant de regretter les lettres 
qu'il avait laissees, se disposa a nous lire celles 
qu'il avait apporteées. at 4 
La premiere lettre que le Comte nous lut 
Etait datée du lendemain de Parrivee d' Al- 
fred à Londres. Cette première lettre ne 
parlait que de moi. Quand le Comte en 
eut achevè la lecture, il me dit en souriant: 
ma fille, je vous fais présent de cette lettre, 
qui est plus pour vous que pour moi, comme 
vous voyez. En disant eln; il la pla, et 
la posa devant moi. Je n'osais la prendre, 
lorsque ma tante me dit: prenez garde, 
chere Elise, de perdre cette lettre, il n'est 
pas encore tems que votre pere la voie. 

Cette recommandation m' encouragea, et je 
pris la lettre avec le projet, lorsque je l'au- 
rais bien relue, de la donner à ma tante pour 
la serrer avec les miennes; car depuis qu'elle 
est devenue depositaire de tous mes secrets, 
elle a voulu garder elle-meme tous mes pa- 
piers, dans la crainte que je ne commusse 
. imprudeuce. 
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La seconde lettre parlait moins de moi, 
elle Etait plus gaie et moins tendre. Je trou- 
vai cela tout simple, et jusqu'a la quatrièẽme 
lettre, rien ne troubla mon bonheur, et ne 
nuisit au plaisir que me faisait cette lecture. 
Mais dans celle-la, et celles qui suivirent, 
il faut vous Pavouer, Adele, la position on 
je voyais Alfred, me fit une impression que 
je ne fus pas la maitresse de vaincre. Alfred 
maitre de sa conduite, que personne ne pa- 
raissait surveiller, rẽunissant tant de moyens i 
de plaire, et d'un caractère, dit-on, si facile 
i seduire, Alfred au milieu des plus belles 
femmes de l' univers, Alfred parlant d' elles 
en artiste, parlant d' elles en homme leger, 
en homme du monde, [comme mon pere 
Pappelle dans sa mauvaise - humeur] me 
causa de tristes reflexions, Les malheurs 


qui pourraient resulter d'une longue absence 


pendant laquelle tout serait charme pour 
lui, tout serait inquiẽtude pour moi, se pré- 
sentèrent en foule à mon imagination, qui 
avant la fin de la lecture fut entièrement 
trouble. Je ne pus partager Penthousiasme 
du Comte, et je crus m' appercevoir que ma 
tante qui souriait souvent, et approuvait 
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( 100). 
presque toujours, au milieu meme des Eloges 
qu'elle donnait à Alfred, paraissait cepen- 
dant occupee d'un second sentiment. La 
crainte que le Comte ne montrat ces lettres 
a mon pere, se manifesta des qu'il eut acheve 


. lecture. 


Votre fils Ecrit à meryeille, mon cher 
Comte, dit-elle, il est rare qua son age on 


montre autant d'esprit et de jugement, et 


vous devez Etre bien glorieux d'avoir un tel 


fils. Mais ces lettres qu'il n'&crit qu'avec 
le deésir de vous plaire, qui annoncent si bien 
Ja justesse de ses observations et de ses idées, 
en renferment aussi de trop mondaines, pour 


qu'elles puissent reussir aupres de mon frere. 
Songez qu'il est a peine derrompe de son 
opinion sur un jeune homme, qu'on peut 
acilement conduire à abuser de ses avan- 
tages. Laissez-moi vos lettres; je les relirai 
avec soin, et je vous demande la permission 
de vous indiquer les passages que vous pour- 
rez communiquer a mon frere. 


Vous connaissez, ma chere, la bonté du 
Comte, vous savez que son caractère est fa- 


cile. II ne se facha point des reflexions de 


ma tante; il consentit sans aucune difficulté 


Wc 9 ww 0. ˙ a a 


— 


2 


— 


— — 


ie 
a lui remettre ces lettres, et à n' en faire que 
Pusage' qu'elle jugerait à propos. Il est 
bien heureux, ma chère Adele, que le 


Comte soit arrive à Key...pendant l' absence 
de mon père, nous l' avons empeche de faire 


une imprudence qui aurait pu avoir des 
suites funestes, car mon pere n'est point 
encore rassure sur le caractère d' Alfred. II 
dit souvent qu'il a plus de brillant que de 
golide, et qu'il a plus de neee I 
prendre la legerete de son pere, qu'a acquerir. 


les qualites neces8aires pour rendre une 


Lg 


femme heureuse. 
Le Comte frappe des reflexions de ma 
tante, ne tarda pas à remarquer que le style 
d' Alfred avait jetè un peu de trouble dans 
mon cœur. En cherchant a detruire l'im- 
pression que Javais regue, il me fit rougir 
de n' avoir pas su la cacher. Te voulus. 
m'en defendre, mais ce fut avec cette gau- 
cherie que Jai toujours chaque fois que je 
crois devoir deguiser la yerite. Le Comte 
me caressa, et se donna tous les soins pos- 
sibles pour justifier Alfred. Ses lettres fu- 5 
rent Ferries relues ; chaque phrase fut i in- 
K 3 
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Expret6e par la meilleure des tantes; elle 
reussit enfin à me faire convenir que l'amour 
me rendait aussi susceptible, que la severite 
de mon pere le rendait injuste. 
Cependant, ma chere Adele, je ne puis 
me defendre d un peu d'inquiẽtude, quand 


je vois qu' Alfred parait se plaire au milieu 


du tourbillon dans lequel son état le con- 


quit; quand je vois que sa gaieté ne parait 
point alterce par notre sẽparation; quand je 
vois son enthousiasme pour la beauté des 
Anglaises. Je ne puis m' empeècher alors 
d'Eprouver un sentiment penible, que toute 
la justice que je rends aux sentimens d' Al- 
fred pour moi, a bien de la peine à dissi- 

II m'a mande qu'il allait faire une tour- 


nde à laquelle il emploierait 15 jours ou trois 


semaines. Je ne lui avais point répondu, 


de crainte que mes lettres ne s' Egarass Ph 


quoiqu'il m'eut dit qu'il avait laissE 
a Londres pour les recevoir. Mais ce ma- 
tin j'ai recu une lettre de ce cher Alfred. 


II m' écrit d'un sejour charmant, me dit-il. 


Sa lettre est tendre, aimable, elle m'a paru 


„ 
charmante aussi. Je Vai lue à ma tante en 
la consultant sur ce que je devais faire. 
Devais-je attendre le retour d' Alfred a 
Londres pour lui Ecrire ? Pour rEponse, 
d'abord elle s'est moqucee de moi. Elle 
m'a demandé si c'ẽtait la lecture des lettres 
adresses au Comte, qui m'avait rendue si 


prudente. Elle m'a ensuite embrassce, en 


me disant d'aller Ecrire à Alfred, sans avoir 
la crainte que Marc fut plus imprudent pour 
cette lettre- ei que pour les autres. Elle 
m'a fait sentir que j avais tort de me livrer 
sans cesse à de trop penibles impressions; 
mais malgre moi J'ai des inquiẽtudes, que 


tous les raisonnemens de ma tante ne peu- 


vent entierement dissiper. 
Adieu, ma chere Adele. Menagez votre 
$ants, afin que rien ne retarde le bonheur de 


vous revoir. 
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LET TRE +». 


M. Dvumixii A M. ve CoULAaNGEs. 


VRAIMENT, mon cher Coulanges, vous 
tes peu aimable pour moi. Si je ne sup- 
posais que Tamitie chez vous a comme 


l'amour sa portion de coquetterie, et que 


vous vous plaisez à vous faire desirer pour 
rendre plus vif le plaisir de vous voir, je 
serais tenté de vous accuser d' indifference, 


Je regois à Vinstant votre lettre du premier 


de ce mois, par laquelle vous m'annoncez 


qu'au moment ou je vous croyais dispose a. 
vous rapprocher de nous, vous allez vous 


en Eloigner pour une quinzaine de jours. 
Puis-je enfin compter que vous serez ici 

du 15 au 20, comme il vous plait dans 
cette meme lettre de m'en assurer? Je pense 
que nous serons absolument seuls à cette 
Epoque. Toutes mes invitations sont finies 


pour cette annce ; je ne les avais multiplices 


11 
que pour dissiper Elise, et la meilleure dis- 
position où elle me semble se trouver, me 
fait esperer que les plaisirs de la ville pro- 
duiront sur elle un bon effet. Je compte 
aller m'établir à Bordeaux le premier Dé- 
cembre. 

Je suis parfaitement raccommode avec le 
Comte de Boransac. 
a Londres, dont on ne cesse de l'entretenir, 
lui ont rendu toute sa belle humeur. De 
mon Cote, votre refus, et le tems que les 
circonstances me laissent pour observer 
Alfred, me rendent aussi razs0nnable qu'on 
peut le desirer. JPecoute avec complaisance 
les exagerations qu'on me fait sur la con- 
duite d' Alfred, et je laisse entrevoir (ce qui 
est vrai aujourd'hui,) le desir sincère de lui 
voir rèunir aux qualites brillantes, dont je 
n'ai que faire, les qualites solides qui me pa- 
raissent indispensables pour determiner mon 
choix. 
tranquilles, quoique par des raisons diffé- 
rentes, nous jouissons d'un accord tacite q 
nous rend fort bons amis. 


Le mois dernier, le Comte de n 


est encore yenu nous faire une visite. Ma 


_ 


Les succès de son fils 


Le Comte et moi, étant done plus 
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5 106) 
ceur a Et6 tres occupee de lui. Jai second 
ses soins, dont il m'a été facile de deviner le 


motif. Elle se conduit en bonne parente, 


et en femme sensible; elle regarde avec 
raison l'alliance du Comte comme tres- 
avantageuse, et l'amour des deux enfans 
touche son cœur. jũe ne puis qu' approuver 
le sentiment qui la conduit. Elle m'a parle 
plusieurs fois d' Alfred ; je Vai Ecoutce sans 
Pinquiéter de mes craintes, qui peuvent 
$'Evanounr, et que je serai toujours le maitre 
de temoigner si les circonstances Vexigent. 
Far deviné qu'elle avait une grice a me 


demander par tous les detours qu'elle a pris. 


Pai encourage sa timidite, et enfin elle a 


hasarde de me solliciter pour permettre à ma 


fille de recevoir des lettres d' Alfred. Je 


| Wai pas voulu y consentir; mais en meme 


tems je lui ai laisse Pespoir d obtenir un jour 


cette grace, si Alfred saĩt me prouver qu'il 
la mérite. Vous voyez, mon cher Cou- 


langes, que je ne suis pas d' une sëvEritẽ qui 


me rende inabordable, et que vous pourrez 


quand vous voudrez, venir reprendre auprès 


de moi votre role d' avocat. 


Etant oblige de renoncer au bonheur d' u- 


r ?ſl!f— ˙— 


— 4 


P.M 


3 
nir ma fille avec vous, croyez, mon cher 
Coulanges, qu'il ne me reste d' autre desir 


que de trouver dans Alfred les qualites qui 


peuvent rendre ma fille heureuse. Si j'en 
croyais les lettres de Pabbe Aimery, je 
prendrais dans ce jeune homme une entiere 
confiance. Ce qu'il me dit peut ètre vrai; 
mais il me faut encore du tems pour m'as- 
surer si ce n'est pas plutot un calcul de la 
part de son eleve pour obtenir Elise, que 
'effet de principes auxquels je puisse me 
fier. | 

Si Pavenir prouvait, que seul Pavais rai- 
son, et qu* Alfred n'a que des qualitcs plus 
brillantes que solides, refuseriez- vous encore, 
mon cher Coulanges, de calmer mes sollici- 
tudes, en acceptant un titre que mon cœur 


d'accord avec ma raison, vous donne depuis 


long- tems ? Quoiqu'll en soit, puisque vous 
ne craignez point de prendre pour ma fille 
un autre sentiment que celui de Pamitic, 


revenez pres de nous, sans craindrede blesser 


les loix que votre delicatesse vous a im- 
poses. Le tems amenera les évènemens, 


et fixera les opinions. N' ayant d'autre de- 


sir que de rendre ma fille heureuse, je trou- 


d 
| 
j 
| 
[ 
| 
N 
| 
4-4 
3 
| 
| 
| 
| 
| 


"— om 


WF © 
ade © att hd 


N 
= 


P 
—_——_ — 424.4 


222 Mo We n PIE, 4 


AE, wn Ga; 


— —— 5 
FLY 
= — 2 8 ol 


r 
mm * 


— I Ss 


AE TENT OED TA Yn oe 


Mw 2, 0”. 5 — 


2 bh 
* ">. 


/ 


1 ( 108 ) 
verai toujours mon bonheur dans les moyens, 
quels qu'ils soient, qui pourront assurer celui 
de mon Elise. 
Adieu, mon cher Coulanges, jespere que 
cette fois yous tiendrez votre promesse, et 


que du 15 an 20, vous dirigerez votre route 


vers le chateau de Key.... 
LETTRE CXXII. 
4 ALFRED A FERDINAND. | 
Londres, le 11 Novembre. 
Ir suis arrive depuis trois jours; Marc 
m'a remis deux lettres d' Elise, et une de toi. 
Si je ne vous avais pas instruits de mon petit 


voyage, j'eusse probablement trouve plus 
de lettres de vous entre les mains de Marc. 


Mon attention m'a été nuisible, comme tu 


vois. Quoiqu'il en soit, apres avoir repon- 


du hier, à Elise et à ta sœur, je vais au- 
Jjourd' hui repondre a ta lettre du 8 Octobre. 
Cette lettre augmenterait ma reconnais- 


SANCE 


(109) 
ance, si j avais besoin de nouvelles preuves 
de ton amiti6. je ne te cache pas que je 
serais fort inquiet de l' usage que tu m' an- 
nonces vouloir faire de mes lettres, si je ne 
me reposais sur ta prudence. Ma confiance 


en toi est sans bornes. je suivrai avec scru- 


pule tous tes conseils, et je te prie de croĩre 


que je n' ai pas eu Pinjustice 2 1 attri- 


buer mes chagrins. 155 
Je te remercie de me donner la permission 


de ne pas me gener en t'ecrivant, cette ré- 


serve eut diminue le plaisir qne je trouve 
dans notre correspondance. Efface ce qui 
ne te conviendra 2003 Je me Aer entière- 
ment I tes soins. ; 

Il wen est pas 40 meme de ma correspon- 
dance avee mon père. Tu me genes ex- 
tremement en bla mant le style des lettres 


que je lui adresse. Celles on je parle de 
Mlles. Hillborough. . m ont fort amusé I | 


ecrire, parce que je savais qu'elles Etaient 
dans son genre, et je te Pavouerai, Videe 
qu'il pourrait les montrer, avait excitẽ en 
moi de la coquetterie plutòt que des craintes. 
Cependant 3 Je te remercie d'un conseil que 
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tu ne me donnes pas sans motif, et je le 
suivrai autant qu'il me sera possible. 
J'espère, mon cher ami, que ce facheux 
Wee cessera de troubler tes plaisirs. 
Sans le connaitre, je doute qu'il ait pour 
plaire les memes moyens que toi, il te sera 
facile sans doute de le faire congédier. 
Adieu, mon cher Ferdinand. On vient 
m' interrompre: demain je te donnerai quel- 


ques details sur og nt * je viens de 
Faire. 


LET TRE cxXII. 


Ar RED. A FERDINAND. 


008 le 18 — It. 


Je suis parti le 15 Octobre. M. Hillbo- 
rough a EtE cause que j'ai retardè mon 17 


ge de quelques jours. Sa famille n' tant 


pas encore de retour à Londres, il me pro- 
posa de m*accompagner avec un de ses 
amis. L'abbé et Bianchini, pour lesquels 


1 


Gun 
ils montrerent beaucoup d'egards, vinrent 
avec nous. M. Hillborough et son ami 
m'ont comble d'honnètetés dans ce voyage 
qu'ils ont eu la bonte de faire pour moi, 
car ils avaient deja- vu plusieurs fois tous 
les lieux par où nous avons passe. Ce sont 


des hommes fort intéressans; ils ont beau- 


coup voyage, sont fort instruits, et fort 
aimables. Ils m' ont parle de Bianchini avec 
beaucoup d'eloges, m' ont remerciẽ de le leur 
avoir fait connaitre, et ils paraissent desirer 
de Fetabhr en Angleterre. Mais je prevois 
malgre les avantages qu'on pourrait lui 
offrir, que son gout pour les arts, et son 
inconstance ne lui permettront pas de sy 
fixer. Il aimera certainement mieux la 
France qu'il ne connait pas encore. Je lui 
ai deja propose d'y venir avec moi, et je lui 
ai promis de me charger de ses affaires. 
' espère que mon pere ne desapprouvera pas 
ce que je pourrais faire pour cet excellent 
homme, qui malheureusement a moins de 
fortune que de talent. 


Le premier lieu on nous nous sommes ar- 


retes, est Stow. C'est une habitation: su- 
perbe commencee par Lord Temple, et 
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achevee par ses heritiers. On m'a assure, et 
je le erois aisément, qu'ils * ont depense | 
plus d'un million sterling. Kit 1 
Avant d'y arriver, on voit ho loin une 
immense foret- composte de beaux arbres 
de differens verds groupes et nuances avec 
beaucoup d'effet. Une haute colonne sur- 
passe toutes ces masses d' arbres, et sert de 
point de vue de tous les cotes, En appro- 
chant, on decouvre une large avenue termi- 
nee par un bel arc de triomphe, qui forme 
Fentree principale. De cet arc, on apper- 
- Colt un parc immense admirablement bien 
plante, et d'une vegetation superbe. Cette 
foret se change alors en belles masses d' ar- 
bres bien entendues, et en espaces vides 
bien menages. Dans le milieu est situé le 
chateau qui produit de loin un tres-bel ef- 
fet. On apperęoit déjà de là une partie 
des fabriques qui dcorent ce beau lieu. 
Un guide se présente, et fait voir aux Etran- 
gers tous les détails du parc. Nous avons 
commence par monter sur le haut de cette 
colonne, ou l'on arrive par un escalier intẽ- 
rieur. Elle est termine par un petit cabi- 
net. vitre, ou peuvent se tenir debout sept ou 


1 
huit personnes à la fois. Les piliers qui en 
soutiennent le toit, sont couverts des obser- 
vations, et des noms des curieux qui y 
montent. J'y ai sur- tout remarqué des 
chiffres amoureux, et des devises tendres; 


cela ne m'a point EtonneE, j*etais dans la 


meme disposition, la vue de ce lieu excite 
les passions douces, et d'ailleurs un curieux 
est plus sensible quꝰ un autre homme; celui 
qui n'aime rien reste ordinairement chez 
lui. J'ai fait comme les autres; apres avoir 
jeté un coup- d' il de ce point eleve sur Pes- 


pace qui m' environnait, j'ai pris mon cray- 


on, et mon cœur qui battait m'a dictè le 


serment de ne vivre que pour Elise. Je ne 
sais ce que mes compagnons auront pens6 | 


de mon emotion. | San pis pour celui an 
en rira. 

Nous sommes hee; pour voir le 
parc en detail. Je ne sais quel auteur a 
écrit une longue Enumeration des beautes 


de Stow; il en parle en enthousiaste, et 
tous ses Eloges sont enen A l'en croire, 


depuis Semiramis jusqu'à nos jours, on n'a 
rien va de si beau que les monumens que 

ce Len renferime,. Je te renvoye à ses des- 
| 2 L3 


. 


—— att. aro 


4 
——_— 


A 
* "EP 


bh bg og Os 


e EBT uo SIE, oat Da Pg, — OTA FE 
- — — — f 


i. 1 


[ 
F 
2 


— — 


A ⁰emů»u— rr! 


1 r 


— — 


FFC 


—.— 
in S 
1 


_ 


D r Teh. RS 


— — 


2 
„„ 582 3 — - = 4x Av 


<> . 


— at 


WF. $12, r 7 


4 

un pars RET. 
N 

0 rn — 


. 
eriptions, si tu veux connaitre jusqu aux 
moindres details, mais si tu aimes mieux 
savoir ce que je pense, je te ferai part de 
quelques unes de mes observations. 

II faudrait peut- etre ne pas scruter les 
choses qui nous ont d' abord frappès et mus; 
on en conserverait un plus agreable et plus 
profond souvenir, puisque un examen reffe- 
chi detruit presque toujours une partie des 
effets qu'elles ont produits. Mais je ne puis 
pas resister à cette sorte d'attrait; je m'ex- 
cuse d'ailleurs à mes propres yeux, en son- 
geant que c'est par ce moyen qu” ont été 
N les arts et les siences. 

Nous avons d' abord passé sur un pont 
compose d'après les dessins de Vignolle. 
De loin il fait un effet charmant. II est 
couvert par un toit soutenu par des colonnes. 
Les deux entrees sont /precedees de deux 
vestibules dEcores avec des urnes. Le tra- 
vail en est - tres- soigné; son genre pourratt 
convenir à un pont triomphal. Le seul de- 
faut que Fo nue place sur 
une rivière si petite, qu un sauteur un peu 
leste pourrait se passer du pont. 

Nous avons s EE au Temple de e baude 
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L'extericur en est simple, modeste, et so- f 


lide. Il est sĩtuè dans une retraite sombre; 
tout dispose au sentiment auquel ce temple 
est dedié. 
dont les cotés sont ornes de cippes qui por- 


tent des bustes de marbres; ce sont les por- 


traits d'une douzaine d' amis du fondateur. 
Socrate était plus difficile en amitie : il 
n'eüt pas Eleve un temple pour tant de 
monde. La decoration intErieure est mes- 
quine et de mauvais genre. 


tous les oracles; j'ai pens que le maitre 
voulait dire par Ia, qu il ne faut pas fare 
des facons avec ses amis. [5 IRA 

De Ia,” nous nous sommes rendus A 
temple <leve a la reine d'Angleterre. Il est 
situé dans un espace large et riant; il est 
environné de beaux arbres, et de gazons 
toujours verds. Sa forme est un carrè pro- 


longs, dont le devant est decore d'un peris- 


tyle d'ordre Corinthien elevé sur un perron. 
Les deux portes sont trop grandes; Parchi- 
tecte n' ayant donné à Vinterieur du jour 
que par la, s'est cru sans doute oblige de 
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L' intérieur est une salle carrce, 


Pour moi qui 
cherche un sens à tout ce que je vois, 
comme les Grecs en voulaient trouver à 
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sortir des proportions pour éclairer mieux 
le dedans. Pai cherché en vai tout au 
tour de ce temple des attributs de la royauté; 
je n'ai rien vu de semblable; j'y suis entre, 
espeErant trouver ce que je cherchais; je 
n'ai vu que des murs tout nuds, et au mi- 
lieu une statue allegorique de la Grande 
Bretagne. Je commengais à perdre pa- 
tience, lorsque j'ai decouvert dans la main 
droite de la statue un mèdaillon, grand 
comme une soucoupe sur lequel est grave 
le portrait de la reine. Je suis sorti, en me 
rappelant le bon La Fontaine et sa mon- 
tagne qui accouche d'une souris. 5 
En continuant notre chemin, nous som- 
mes arrives a une église gothique. C'est 
dans ce genre un des morceaux qui m' ont 
le plus tonne; jamais on n'a porté plus 
loin Vimitation de la vétusté; le tems lui- 
meme n'ent pas mieux fait; on pourrait 
croire que ce monument est contemporain 
de la fondation du Christianisme. On ade la 

peine a se persuader que cet édifice ne soit 
bati que depuis peu d'annces. Je suis monte 
au haut d'un clocher ou. l'on arrive par un 
escalier tournant, dont les marches sem- 


| E 

blent avoir été uses par le tems ef par les 
pieds de ceux qui y sont montes. De ce 
point Eleve, la vue est belle et pittoresque. 
A travers une belle masse d'arbres, j'ai ap- 
peru le sommet d'un temple à la manière 
des Grecs; je suis redescendu i la hate pour 
le voir de plus pres. Malgre mon empresse- 
ment, j'ai trouvè de l'invraisemblance à ras- 
zembler tant de monumens de différens 
genres dans un lieu si resserre, et je nal 
pu m*'empecher de trouver de Vinconve- - 
nance à voir les autels du paganisme aussi 
pres de celui du vrai Dieu. 

A peu de distance du temple gothique, 
nous sommes entres dans un vallon char- 
mant. On voit dans le fond un monticule 
sur lequel est Eleve un temple a la victoire 
et à la concorde. Le soleil aux deux tiers 
de 8a course, donnant obliquement $ur un 
cots du temple, produisait de loin un effet 
ravissant. Une vapeur pourpree environnait 
cette masse d'arbres et d'architecture. Les 
deux statues grouptes qui couronnent Pedi- 
fice se dEcoupaient d'une maniere delicieuse 
sur Pazur d'un ciel brillant; tout concou- 
rait a m'enchanter; lorsqu' une biche ef- 
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( 118 ) 
frayce. du bruit s'clance- au travers de la 
vallee, s/arrete un moment ctonnee de nous 
voir, et repart avec la rapidite de Peclair. 
Mon imagination était dispose à tous les 
prestiges; je crus voir Pinnocente victime 
que Diane sacrifia pour sauver la fille du 
Prince des Grecs ; je vis l'autel, la deesse, 
Tphigenie, Agamemnon, tous les Grecs ras- 
sembles, Milord dissipa mon enchantement 
en me frappant sur Pepaule pour me faire 
remarquer la statue d' Hercule étouffant An- 
tce.. Jene vis plus qu'une pierre qui expri- 
mait assez froidement cette victoire du demi- 
dieu. Je me suis approche du temple; il 
est bat: sur un tres-grand module. Il est 
iufiniment svperieur à tous les monumens 
qu'on a Eleves dans des jardins ou dans des 
parcs. Le frontispice est compose d'un beau 
peéristyle d'ordre ionique à colonnes canne- 
 lees ; cet ordre continue sur les-cotes forme 
de yastes passages entre les colonnes et les 
murs du temple. La porte est d'une belle 
proportion, et d'un beau travail; en tout, 
ce monument est fort beau; il pourrait 
figurer avec avantage dans une grande ville, 
et ib n'a nullement l'air d'un simple 6difice 


(6116) 
de decoration, Je n'ai trouvè à lui repro- 


cher que sa dedicace : j'ai sonvent vu dans 


Vhistoire ancienne ou moderne, la vic- 
toire suivie de la soumission, mais jamais 
de la concorde. Nous avons ensuite tra- 
versé d' immenses tapis de gazon parsemes 
de beaux arbres. Des troupeaux de daims 
paissent assez pres de nous, et paraissaient 
accoutumes a la presence de l'homme. 
Le guide m'a dit que c' ëtait la seule bete 
fauve qu'on Elevat dans les parcs d' Angle- 
terre; j'ai eu alors une sorte de regret, 
en apprenant que ma biche n'ctait qu'un 
daim. | 

Nous sommes arrives à un petit itingle 
octogone dedie a cinq ou six sages ou phi- 


losophes grecs. Ce temple situé dans un 


lieu triste et Ecart6, est ouvert de plusieurs 
cotes. Il semble que le maitre Pa disposé 
ainsi pour. indiquer que tout le monde peut 
y entrer, et que peu de gens y vont. Plus 
loin, sont quatre colonnes groupptes en 


carre,' et poses sur une base commune; 


elles sont d ordre dorique cannelees, et 
d'une belle proportion. Sur l'entablement 


qui parait trop court par le rapprochement 


SUES eee 


K TAI GI fo We, oe 7; OO 3.8 


x - : OE — 


— 
* 
r — . * 3 5 A = 
— td -— — * — r — "PI % 


— Sh 


— 5s 


2 2. : 


. 1 TG 
x . _ 


vb CC" 
R ROIINS 25 
e + 


< rr . 
— —— — 
gay — 5 


* colonnes, est Eley6e la statue de la reine 
Anne. Elle est dans le costume ridicule de 
son tems. Cette figure a l'air d'un cone 
charge de perles et de dentelles, au haut du- 
quel est une tète de femme dont les cheveux 
zemblent Etre crẽpẽs et pommadés. Si Von 
pouvait oublier un jour le nom de cette sta- 
tue, les savans ne se disputeraient certaine- 
ment pas pour savoir si elle était du tems de 


- Pericles, ou de celui d' Alexandre. 


Jai vu dans ce lieu une infinite de choses 


qu- il serait trop long de te detailler ; je me 


contenterai de te dire un mot sur le chateau. 
C'est un très- grand Edifice au milieu duquel 
est un beau peristyle d' ordre Corinthien 
Elevẽ sur un perron qui donne à cette partie 
un grand air de noblesse. Au fond du pe- 
ristyle est une porte d'un tres-beau genre, 
et qui annonce I entre d'un magnifique pa- 
lais. On entre d' abord dans un vestibule 
ovale, de 60 pieds de longueur, et éclairé 
par un dome vitrè. Le tour est decore de 
hautes et belles colonnes de stuck imitant le 
porphyre à s'y méprendre. Les bases, les 


Chapiteaux, et Ventablement sont de marbre 
blanc. Ces colonnes sont espaceesa distances 


egales 


| ( T1 þ | 
Egales ; dans les espaces sont des niches. 
d'une belle forme, contenant chacune une 
belle statue antique; elles sont toutes ou 
parfaitement conservèes, ou tres-bien res- 
taurèes. L'entablement est surmontè d'une 


suite de bas-reliefs qui font le tour du vesti- 


bule, ils representent la marche d'une armee 
Romaine. Je nai presque rien vu de plus 
beau dans ce genre en Italie. Le reste du 
palais ne rEpond pas à la majeste de Pentree. 
Il est composè de vastes pieces dont la plu- 
part n' ont aucun degagement. IL y a de la 


proprete, de la symetrie, quelques fois du 


luxe, mais peu de gout. II y a quelques 


beaux tableaux. D' après les beautẽs du 


parc, je m'attendais a trouver mieux dans 
le chateau. | | 
Adieu, mon cher Ferdinand, 510 conti- 


nuerai a t' envoyer la suite de mon voyage 


le premier jour ou je serai libre. En tecri- 


vant Jane les heures, il faut que je te 
quitte, et c'est, je t' assure, avec regret. 


Adieu. 
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_ LETTRE CXXIV. 
ALFRED A FERDINAND. 
Londres, te 22 Nov. 17. 


| Ex partant de Stow, nous fames coucher 
dans un village a quelques milles de la petite 
ville de Woodstock, on nous arrivimes le 
lendemain matin. Cette ville, et le beau 
parc qui N attenant, appartenatent autre- 
fois à la reine Anne; elle en fit présent au 
Duc de Marlborough, apres qu'il eut gagné 
la fameuse bataille de Bleinheim. Le parc 
porte à présent le nom du lieu ou. fut rem- 
portée cette victoire. Nous montimes a 
cheval pour visiter et parcourir ce beau lieu 
qui a environ douze milles de tour. Nous 
entrames dans le parc par un bel arc de 
triomphe, aupres duquel nous trouvames 
un guide à cheval qui nous attendait. De 
la, on decouvre le chiteau qui forme une 
masse imposante, quoique de ce point il 
paraisse irrégulier. Nous traversames d'a- 


”_ e red, ee — bs 


( 
bord un immense tapis de gazon parseme de 
beaux arbres tantôt en masses, tantôt épars, 
tantôt disposés en allèes. Le guide nous fit 
parcourir au trot les parties les moins inté- 
ressantes, pour nous donner le tems de tout 
voir dans un jour. Apres une demi- heure de 
marche, nous arrivames à un pont de pierre 
d'une forme Elegante ; il n'est pas aussi 
beau que celui de Stow, mais il a de plus le 
mérite inappreciable d' etre situé sur une ri- 
vière charmante, dont les eaux limpides et 
abondantes traversent tout le parc. De des- 
sus le pont, on decouvre au loin une cas- 
cade, qui se precipite avec fracas à travers 
des rochers, et des arbres de differens verds, 
qui forment un berceau au-dessus de ces 
eaux blanchissantes. Cette cascade est for- 
mee par la totalite des eaux de la riviere, 


qui immèédiatement apres cette belle chüte, 


recommence son cours tranquille, et ser- 
pente le long d'une vallee delicieuse. De 
petits sentiers dẽtournés se prolongent sur 
les revers de ces monticules, dont les hau- 
teurs sont couronnees d' arbres Eleyes. Des 
moutons epars paissent sur ces gazons fleu- 
ris, et animant ce beau paysage, achèvent 
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le charme de ce lieu ou Part a &t6 pouss6, au 
point de n' etre jamais appergu. Nous con- 
tinuames notre chemin; mais je tournais. 
mes regards malgre moi vers cet endroit dé. 
licieux que je quittais avec regret. Le 
guide qui s' en appergut, me dit que nous 
reverrions de plus pres cette belle Cagcade a a 
la fin de notre tournée. 45 

Apres avoir marché quelque tems, nous 
vunes vers le haut d'une plaine Elevee, un 
antique chateau d'une forme pittoresque; 
C'Etait autrefois la demeure d'un Duc de 
Rochester. Ce chiteau a été restauré sans 
lui Ster son ancien caractère. On a con- 
servé tous les meubles du Duc, les apparte- 
mens sont meubles et décorés comme ils 
Petaient de son tems. Un concierge y de- 
meure avec 8a famille pour le montrer aux 
Etrangers. Je suis montè sur une plateforme 
qui couronne le toit; la vue de là est fort 
Etendue, mais comme je ne decouvrais pas 
ma chere vallee, je suis redescendu bien vite 
pour continuer notre tournee. Apres de 
longs détours dans une belle foret, nous 
sommes arrives, en descendant peu a peu, 
yers les bords de la riviere au-dessus de la 


n - 
cascade. C'est encore une vue delicieuse 
dans un autre genre. A droite, la riviere 
semble se perdre dans une masse d' arbres; 
de l'autre cotè de l'eau se présente une belle 


facade laterale du chateau ; il est situe sur 
une hauteur dont la pente se prolongeant 
1usqu'a la rivière, est tapissee d'un beau ga- 


zon parseme d' arbustes fleuris. A gauche 
la forét se prolonge sur les bords de l'eau. 
Je m' arrétai pour considerer plus a mon aise 
ce magnifique tableau. Dans ces eaux 


bleuitres et tranquilles, je voyais réflechie 
l'image du chateau claire par les rayons du 
soleil; je voyais la masse des arbres qui 
ctaient.derriere moi répëtee en teinte sombre 


vis-à-vis de ce dessin brillant; à gauche la 
riviere disparaissait dans des detours sinueux ; 


à droite le murmure des eaux était mele au 


chant des oiseaux; tout cela produisait sur 
mon ame un effet que je ne puis exprimer; 


j; Etais dans le ravissement; j aurais voulu 
rester la jusqu'à la nuit; mais il fallut con- 


tinuer notre marche. | 
Nous remontimessur la hauteur, et nous 


dirigeames notre marche vers une colonne 
triomphale que nous appercevions de loin. 
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Nous nous approchimes de cette colonne. 


_ Elle a plus de 100 pieds de hauteur. Sur 


sa base qui est immense, est Ecrite toute 
Phistoire du fameux Duc de Marlborough. 
Au dessus de la colonne est place la statue 
du heros qui tient dans sa main droite une 
petite figure ailée reprẽsentant la victoire. 
Ces monumens glorieux ne me plaisent 
point dans le lieu de la residence de Phomme 
auquel ils sont Elev6s. La prolixité des ins- 
criptions est d'un mauvais genre; quand 
les Spartiates Eleyerent un monument fu- 
nebre aux manes de trois cents de leurs con- 
citoyens qui perirent aux Thermopyles, ils 


n'employèrent que peu de mots pour rap- 


peler le souvenir d'une action que tous les 
Grecs devaient savoir. J'ai renonce à lire 
cette longue histoire, pour regarder le cha- 
teau (*) dont on appercoit de Ia la fagade 
entree. Pour y arriver, on repasse la 


rivière sur un beau pont d'une seule arcade 


(*) La nation Anglaise accorda une Somme 


immense pour batir le chateau et decorer le parc, 


et assigna la somme de 4000 livres sterling tous 


les ans pour son entretien. 


( 127) 
de 100 pieds de large. Avant d' entrer dans 
le chateau, le guide voulut nous faire par- 
courir les beaux jardins qui l'environnent. 
Nous mimes pied a terre pour voir en detail 
cette partie intEressante. Ici la nature pa- 
rait plus soignée; les arbres semblent y 
avoir été tous choisis; des bosquets d'arbres 
odoriterans interrompent la monotonie des 
| allees ; des tapis de verdure offrent sous les 
pas un sol doux et Elastique ; tout annonce 
les abords d'un palais. La fagade des jar- 
dins est noble et imposante. Dans le milieu 
est un beau peristyle dont l'entablement 
porte le buste de Louis XIV, avec une in- 
scription insultante, d'ou j'ai conclu que les 
Anglais le craignaient encore quand ce mo- 


nument fut cleve. Nous avons fait de longs 


detours dans les jardins ou nous trouvions 
toujours quelque chose & admirer ; tant6t 


un pavillon de repos d'une architecture Ele- 


gante, tantôt des ombrages delicieux, tan- 
tot des points de vue resserres, tantot des 
lointains a perte de vue. Dans un site mE- 
nag avec art, sont Elevees sur des piedes- 
taux de marbre de belles copies en bronze 
des deux lutteurs antiques, et du gladiateur 
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mourant. Enfin je suis revenu vers cette 
belle vallee qu'il me tardait tant de revoir. 
Elle borne les jardins de ce cote-la. Nous 
avons suivi le vallon en. remontant sur les 
bords de la rivière jusqu'à la cascade. La 


vue est encore plus ravissante de ce cote-la 


que de l'autre. J'etais hors de moi; mon. 
imagination me transportait en Thessalie; 
je me croyais dans la vallee de Tempé; si 
x eusse vu Elise a mes cotes,. mon illusion 
eüt été complette. Le guide nous fit tra- 
verser la rivière sur un pont de bois à une 
vingtaine de pas de la cascade. Je m'arretai. 


au milieu du pont pour jouir du contraste 


que pr oduisait d' un cõtè le fracas des eaux 
qui tombaĩent de 40 pieds, et de l'autre, le 
calme qui regnait dans cette vallee dont le: 
fond termine par la vue du premier pont, 
laissait voir à travers des arbres un lointain: 
LANOTFLE 

Aprés avoir passé la rivière, nous en- 
5 1 dans des gorges formées par des: 
monticules qui sont entourés de. sentiers: 
bordes d'arbres et d'arbrisseaux de toute: 
espèce, et dont les sommets sont couronnés 
de sapins et de melezes.. . A Pentrce. de ce. 
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paysage pittoresque, est un rocher d'où sort 


une belle fontaine dont les eaux argentees 


Elle 
Le guide 


tombent dans un reservoir de marbre. 
s'appelle la fontaine d'amour. 


nous dit très-sẽrieusement que cette eau pos- 


séclait le pouvoir merveilleux de faire con- 
naitre l'amour au cœur le plus insensible, 
et qu'il suffisait pour cela d'en boire quel - 
ques gouttes. Son air d' assurance nous fit 
tire, mais il crut nous avoir persuades, par- 
ce que tant fort alterés, nous en bũmes tous. 
Après une petite pause dans ce lieu char- 
mant, nous retournames sur nos pas pour 


voir Vinterieur du chateau. Nous entrames 


dans un grand vestibule qui occupe toute 


hauteur du palais. Les cotes sont formes 


de deux étages de petites arcades qui font 
un mauvais effet. Le fond et le devant 
sont dEcores de pceristyles d' ordre Corin- 
thien, mais ils produisent un défaut d' unité 
qui est choquant pour des yeux un peu 
exerces. Sur le plafond est represente le 
temple de V'immortalite ; la grande Bretagne 
tenant à la main le plan de la bataille de 
Bleinheim a Vair de monter vers le temple. 
Cette masse est entouree de nuages qui 
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portent des groupes d'hommes, des soldats 


vetus à la romaine, des canons, des boulets, 
des fusils. Je me suis hite de sortir, j'avais 
peur que tout cela ne me tombit sur la tète. 

L'intérieur du chiteau est composé d'ap- 
partemens richement meublés; mais beau- 
coup de colifichets produisent un mauvais 
contraste avec la grandeur du reste. Il y a 
des pieces qui sont presque entièrement ta- 
pissces des plus beaux tableaux des écoles 
d' Italie, et de Flandres; une entr'autres 
nommee la galerie du Titten renferme les 


plus beaux ouvrages de ce fameux peintre. 


II aurait fallu rester plusieurs jours dans le 
palais, pour voir à son aise les chefs-d'*ceuvre 
qu'il renferme. ]'y ai vu plusigurs beaux 
morceaux de Raphael, de Carlo Dolce, du 
Guide, et autres peintres Italiens. Mais 
ce qui a étè nouveau pour moi, et que j'ai 
vu avec un plaisir ine xprimable, ce sont 
plusieurs grands tableaux de Rubens. Te 
nai pu me lasser d'admirer l'originalité, la 
fecondite, l' expression, la vie qu'il repand 
dans ses ouvrages. Jamais peintre ne fut 


plus inégal; tant0t sublime, tantdt grotes- 


que, dessinant quelquefois avec fierté et 


() 
hardiesse, il semble d'autres fois ignorer les 
regles de l' anatomie; mais il est inimitable 
dans ses coups de génie. Ses carnations 
sont vivantes, ses tetes respirent, on y dis- 
tingue le genre d' esprit qui convient à cha- 
cune; les unes pensent, les autres parlent, 
tout est en mouvement. ſe ne sais quel est 
le tableau de ce peintre que les connaisseurs 
estiment le plus, mais pour moi, j'ai vu 
avec enthousiasme un tableau de lui, repré- 
sentant des bacchanales. Je n'oublierai ja- 
mais un jeune Satyre qui tient dans ses bras, 
deux jeunes filles d'une beauté ravissante. 
N'*ayant pas assez approfondi l' antique, et 
ne sachant pas choisir des beautes de detail 
pour en faire un tout, ce peintre a traits ce 
sujet à sa manière. Ces deux filles, peintes 
surement d'après nature, montrent sans au- 
cun voile les beautés, et les imperfections 
que la nature ne sépare jamais; c'est elle- 
meme que l'on voit. L'idéal des grecs 


était sublime, il exaltait la tète; ces deux 
beautés prises exactement dans la nature, 
ont le droit d'emouvoir tous les cœurs. Le 
Satyre, la bouche entr'ouverte, montre des 
dents blanches et bien ranges ; ses yeux vifs 
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Etincellent d'ivresse et d'amour; le regard 
incertain, il ne sait laquelle des deux beautcs 
il doit choisir; ses bras nerveux pressent 
leurs corps delicats, il marche, il les en- 
traine, la fete Pimportune, il voudrait étre 
au fond des bois. Le spectateur partage 
Prvresse du Satyre, il excuse son incertitude, 
et il voudrait lui ceder une de ces jolies Bac- 
chantes au prix de l'autre. g 
Ne vous offensez point, belle Elise, ce 
n'est point Alfred qui parle; c'est le Comte 
de Boransac qui voyage pour e s' instruire, et 
qui n'est sensible aux beautes des arts, que 
parce qu'il Pest a celles de la nature dont 
vous tes le plus parfait ouvrage. 

je ne te parlerai pas des autres tableaux que 
Jai vus trop à la hate. Nous avons travers 
tous les appartemens. La plupart sont or- 
nes de belles tapisseries de Flandres repre- 
sentant les batailles du Duc de Marlborough. 
Le guide nous a fait remarquer celle de 
Blenheim, au moment ou le general Fran- 
cais est fait prisonnier. On a represente le 
maréchal de Tallard avec tout le desavan- 
tage possible; il a la tete decouverte, et Pair 
bas et suppliant. Je n'aime pas cette ma- 
| niere 


11 
niere de faire briller un héros aux depens 


de son adversaire. Le Brun n'a pas cher- 


chè à ravaler Porus pour exalter Alexandre. 
Le heros Indien, quoique blessé et ports par 
des soldats, a Pair noble et formidable. Le 
peintre a par faitement rendu Vexpression 
que Porus devait avoir lorsqu'il disait au 
vainqueur qu'il voulait Etre traité en roi. 
Mais Alexandre était mort depuis long-tems 
quand Le Brun COmPOaa cet ouvrage; c'est 
peut-Etre en cela qu'est la difference. 


Au fond du palais est un belle biblio- 


thèque qui occupe toute la fagade laterale 


qui donne sur la rivière. Elle est bien four- 
nie en livres et en manuscrits. A une des 
extrẽmités est la statue de la Reine Anne. 
Je crois qu'elle a jure de me suivre partout 


avec ses perles, ses dentelles, et ses hauts 
talons. Elle ressemble parfaitement à celles 


de Stow. Jai été bien dedommage de sa 
présence importune par un beau buste an- 
tique d' Alexandre; il est vis-a-vis d' elle a 
l'autre extremite, Je n' ai rien vu de ma 
vie qui produisit un contraste aussi singulier 
entre l' antique et le moderne. 


On retrouve dans cette superbe tete le 
TV Pot. N 
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premier type de la beauté ideale des dieux 
des Grecs. Otez-lui l'air refl6chi du heros 
qui mEdite la conquete du monde, allongez 
un peu toutes les parties, arrondissez quelques 
angles trop prononces ; et vous aurez la 
tete d' Apollon. | 

Les idees que les peuples se sont for mes 
sur des divinités visibles ne devaient Etre que 
l'embellissement de la nature qu'ils avaient 
sous les yeux. D'après cela, que peut- on 
penser de la beauté des Indiens en yoyant 
leurs pagodes ? 

I] etait presque nuit quand nous sortimes 
du chateau. Nous retournames à notre au- 
berge, ou nous trouvames un bon souper 
dont j'avais grand besoin. La conversation 
roula sur les choses que nous avions vues 
dans la journèe. Le bon Bianchini chercha 
a me faire valoir; il fut question de l'Italie; 
je fis plusieurs fois des bevues, dont heu- 
reusement nos Anglais ne s' apperęurent pas. 
Bianchini me regardait en souriant, et m'of- 
frait un verre de vin pour me tirer d' embar- 
ras. L'abbè n' eũt peut · etre pas été aussi 
complaisant, mais il dormait sur sa chaise 
malgre le bruit que nous faisions. Bian- 


( 185, ) 5 


chini me conseilla d' etre une autre fois plus 


exact dans mes narrations, et de point sa- 
crifier la vérité a l'envie de briller. Je pro- 


fiterai de son conseil dont je sens bien l'im- 


portance. 


Adieu, mon cher Ferdinand. 


% 


LETTRE CXXV. 
ALFRED A FERDINAND. 
Londres le 24 Novembre 1 


J'ai regu hier ta lettre du 12 de ce mois; 
elle a été retardee d'un courier. Je com- 
mencais i murmurer de ta negligence. Par- 
don, mon cher ami; j'avoue mon injustice. 
Mais ma position rend mon amitiè exigeante 
J'ai besoin de tous les soins du sentiment, 
je t'assure. Au milieu des affaires, des 
occupations les plus s&rieuses, au milieu 
meme des distractions qui me sont offertes, 
je sens souvent un poids accablant qui 
oppresse mon cœur. Elise! chere Elise 
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quand donc viendra le jour qui doit nous 


rEunir .. 


Je pense comme toi, que Mde. de Oma 
val n'a pas des torts bien graves, et qu'elle 
t'est fort attachee. Mais je n' ai pu m' em- 
pècher d'admirer la manière dont tu ex- 
cuses sa conduite avec le Vicomte de Val- 
serre: Jai meme souri de la gaieté de tes 
plaisanteries qui souvent dans ta lettre sui- 
vent le juste mouvement d'humeur que te 


donne l' in consequence de la presidente. Te 
n' aime point ce Vicomte, j*espere que tu en 


seras débarrassé a mon retour, et que nous 
n' aurons aucune contrariẽtè qui puisse trou- 
bler le plaisir de nous revoir. Ah ! quel beau 
moment! qu'il sera doux, enivrant pour 
moi ! Il faut que j' en detourne ma pense 
pour pouvoir continuer à te parler de mon 


petit voyage. | 
> Apres nous Etre reposẽs un jour dans l'au- 


berge od nous avions soupè, nous allames 


à Oxford. C'est une des deux universités 
d'Angleterre. 20 colleges composent cette 


universite. Ils ont tous été dotés par 


des Rois ou des particuliers riches, et ils 
fournissent des pensions considerables aux 


(6470 
savans laiques ou ecclesiastiques qui sont 
chargés de l'instruction de la jeunesse. 
Les plus illustres personnages de l' Angle- 
terre y ont EtE Eleves. Les jeunes gens y ap- 
prennent le droit, la physique, la theologie, 
les mathématiques, l'histoire, les langues 
etrangeres, enfin tout ce qui peut former 
une Education complette. Il y a une bi- 


bliotheque publique qui a été donnée a la 


ville par un particulier. C'est un monu- 
ment preEcieux. J'y ai vu deux superbes 
candelabres de marbre tires des ruines du pa- 


lais de l' Empereur Adrien, qui les avait fait 


venir d'Athenes. 

Peu de jours apres, j'ai &t6 A Cambridge, 
toujours avec Vabbe, Bianchini, et Mr. Hill- 
borough, Mais le Lord son ami nous 


avait quittés pour aller rejoindre sa famille 


dans une terre qu'il a dans le Hampshire: 
Il nous fit promettre d'y aller passer quel- 
ques jours avec lui avant de retourner à 
Londres. 


Cambridge est la Pere: > universits 


d' Angleterre. En quittant Cambridge, 


nous fumes passer deux jours a Ports 
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mouth pour voir la rade de Spithead, et 
ses environs. Je mai rien vu de pareil; 
c'est un immense ville formée de citadelles 
fiottantes. Rien ne peut donner une plus 

grande idée de la puissance de la Grande 
Bretagne. De là nous partimes pour suivre 
Mr. Hillborough chez son ami. 

Nous arrivames de bonne heure à la vue 
du chateau. Il ne m'offrit d' abord qu'une 
maison peu grande, et ne présentait point 
cette beaute et cette vaste dimension de nos 
chaàteaux modernes en France. En quit- 
tant la grande route, nous entrames dans 
un beau chemin sable, pratique au milieu 
Tun beau gazon parseme d'arbres. En 
Angleterre les gazons sont toujours verds ; 
I'humiditè du climat aide aux soins que Pon 
prend pour les entretenir. 

Nous trouvàmes Milord qui nous atten- 
dait dans un salon orne d'une bibliotheque. 
Il nous regut avec beaucoup de politesse ; 
. apres les premiers complimens, et lorsque 
nous nous fumes reposès, il nous proposa de 
voir le chateau en attendant que les dames 

de sa famille eussent fini leur toilette. II 
 commenca par nous faire voir un corps de 
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logis qu'il avait ajouts à son chateau au 
retour de ses voyages. Cette partie est 
mieux distribute, et meublee avec plus d' e- 
legance que tout le reste. Nous vimes tous 


les appartemens, exceptè celui de Milady et 


de sa fille. Milord nous dit qu'en Angle- 
terre l' usage ne permettait pas aux hommes 
d' entrer dans l' appartement des dames. 
Il nous conduisit ensuite dans les cham- 
bres qu'il nous avait destinèes. II y a dans 
le chateau qui est plus grand qu'il ne m' a- 
vait d'abord paru, sept ou huit appartemens 
à donner outre ceux de la famille de Milord. 
C'est considerable pour le pays on l'on ne 


va les uns chez les autres que par invitation, 


et pour un tems fixe qui faut bien se garder 
d'outre- passer, si l'on ne veut courir le risque 


de deplaire a celui qui invite. On ne re- 


goit pas I la campagne, comme chez nous, 
cette cohue qui me semble en effet (quoique 


jeune et Frangais) devoir paraitre chez Soi 


plus souvent importune qu'agreable. 

Nous allimes voir les &curies. Plus de 
30 chevaux bien tenus, et logés dans un 
bel emplacement, me donnerent. une idée 
de la magnificence du maitre. Il nous fit 
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voir toutes les dependances du chteay : tout 
nous parut bien ordonne. Il nous montra 
sa meute, il nous nomma tous ses chiens, 
et il parut plus satisfait des Eloges que nous 
leur donnàmes ainsi qu'a. ses chevaux, que 
de tout ce que nous avions pu lui dire de 
flatteur. 

Quand nous rentrimes, Milady Etait dans 


le salon. Un de ses filles d'une beauté 
ravissante Etait aupres d'elle. Milord nous 
dit que sa fille ainte était mariée, que 
son fils aine venait de partir pour voya- 

ger, et que son fils cadet qui était dans 


le commerce, était parti depuis peu de 
jours. | 

Laine seul hérite du titre, et le frere d'un 
Lord est dans le commerce, sans rougir 
comme chez nous d'un état ou il peut faire 
fortune. 

Dans un pays commercant Pargent est 
tout. J'ai entendu cette expression en pri- 


sant un homme: il vaut 20, 30 mille livres | 


Sterling de rente. 

3 cousine de Milady.. et une sœur de 
Milord. composaient la société que nous 
trouvames rèunie. Milord nous dit qu'il 


ad — — 


i | | 
avait encore trois enfans chez lui. Nous 
les vimes Papres-diner. ME 

Nos petites maltresses frangaises seraient 
bien étonnées de voir les familles nom- 
breuses qu' ici les femmes du plus haut rang, 
se font gloire d'avoir, et dont elles se font 
nne perpetuelle occupation. 
| Des repas splendides, un grand nombre 
de valets dont les soins plus respectueuse- 
ment rendus qu'en France, marquent mieux 
que chez nous la distance des Etats, don- 
naient à Milord l'existence d'un Prince. 
Je vis qu'en effet pour les Anglais il y a une 
grande difference de leur maniere de vivre 
a Londres, avec l'opulence qu'ils Etalent 
dans leurs terres. Mais ils n'ont nulle in- 
vention pour s'amuser. Ils ont la meme 
cerémonie, le meme sErieux, la mEme Eti- 
quette qu'à la ville. A l'heure du dejeune, 
on se rassemble, les hommes parlent poli- 
tique, les femmes s' entretiennent de leurs 
enfants. On sort de Ia pour se promener 
quand il fait beau, ce que nous fimes le 
lendemain : nous parcourumes à cheval les 
possessions de Milord. 

Sa terre reunit tous les avantages. De 
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beaux jardins, de beaux parcs, des plaines, 
des montagnes, des rivieres, des ponts, des 
| lacs, des cascades. Je venais de Stow, et 
de Blenheim, et j'ai cependant eu un 
grand plaisir A parcourir les e de 
Milord. | | 
A Vheure du diner, le meme s&rieux” gu“ a 
Londres. Au dessert, les enfans vien- 
nent un moment distraire leur mere, et ils. 
la suivent lorqu'elle sort de table avec 
les femmes. Les hommes restent à boire 
comme a la ville. Ils rentrent dans le sa- 
lon le plus tard quiils peuvent. On rap- 
porte pour eux le caffe, souvent des li- 
queurs qu' ils boivent pendant que les fem- 
mes se succèdent au piano, on les unes 
après les autres, elles font de la musique, 
et ne s' interrompent que pour prendre le 
the. | 221 
Bientòt arrive Vheure du souper; on va 
se mettre à table, où l'on reste jusqu'au 
moment ou tout le monde va se coucher, 
Pusage n' tant point, comme chez nous, de 
rentrer après souper dans le salon. 
NM.lilord nous a combles d' attentions et de 
politesses. Lorsque nous l'avons quitté, il 
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a voulu nous accompagner. II nous a 


suivis pendant quelques milles. ]'avais lais- 


$6 ma voiture pour me mettre dans la 
sienne; pendant le trajet que je fis avec lui, 
nous rencontrames une jeune personne qui 
avait l'air d'avoir tout au plus dix-huit ans. 
Elle était à cheval, seule sur le grand che- 
min, n'ayant qu'un jeune valet à sa suite. 
Milord la salua, et nous dit son nom. 
C'Etait une jeune demoiselle. Je témoi- 
gnai quelque surprise de voir une aussi 
jeune et aussi belle personne, aller seule avec 
un domestique trop jeune pour lui servir 
de Mentor. Ce qui vous parait indecent, 
me dit Milord, est chez nous sans inconye- 
nient. Le respect que l'on conserve ici 
pour les mœurs, empeche cette jeune fille 
de courir aucun risque, et permet la liberté 
qu'on lui donne. Le jeune domestique qui 
la suit la regarde comme une personne sacrèe 
dont il n'ꝰoserait approcher, et il ne suppose 
meme pas qu'il soit dans le cas d'avoir a 


la defendre. Milord me rappela ce que 


j'avais vu plusieurs fois dans les rues de 
Londres; de jeunes et jolies filles allant 
seules à pied sans avoir rien à redouter. Les 
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ivrognes seulement, peuvent troubler leur 
sécurité; mais dans ce cas, me dit Milord, 
le peuple les defendrait si elles Eprou- 
vaient quelque insulte. 

Cette nation, mon cher Ferdinand, ne 
fait- elle pas naitre Pestime, lorsqu'on songe 
a tout ce qui arriverait chez nous à de 
jeunes personnes qui auraient autant de li- 
berte? Les grilles et les verroux que nous 
croyons necessaires pour conserver I'inno- 
cence ne font- ils pas le proces à notre im- 
moralite ? Il est beau de voir comme ici, 
chaque famille confier son repos à la grande 
famille, et de voir tout un peuple dispos6 à a 
respecter et à proteger Pinnocence. 

Nous nous arretames une demi- journe 
dans une auberge pour éviter de nous trouver 
la nuit dans les environs de Londres, ou 
(comme je te Pai deja dit) on est presque 
sür d'avoir des voleurs à satisfaire. Les au- 
berges sont si propres en Angleterre, que 
soit pour le service de la table, soit pour 
les appartemens, on s'y trouve aussi bien 
que chez soi. Les routes sont belles, les 


postes bien servies, et si l'on paye bien, on 


Est 


( 145 ) 
est traits avec tout le respect gue argent 
inspire pour celui qui le donne. 

Je te dirai peu de choses sur le Lord 
Maire; je suis revenu trop tard à Londres 
pour voir son installation; mais voici à peu 
pres ce qu'on m'en a dit. Le Lord Maire 
est pour ainsi dire le Roi de la cite, Il est 
a la tee de la magistrature; c'est lui qui 
reĩgle le prix du pain; dans le cas d'un 
tumulte, c'est à lui qu'on porte plainte. On 
m'a dit que le Roi lui- meme, quand]. il allait 
dans la cité, lui rendait une espèce d' hom- 
mage. Il n' occupe cette place que pendant 
un an; ce terme expire, on en Elit un autre 
pour le remplacer: Ce choix est fait sans 
trouble. 8'il excite quelque jalousie, on ne 
la montre pas. Apres avoir temoigne mon | 
admiration pour Vesprit public qui distingue : 
la nation Anglaise, je m'extasiai sur un 
gouvernement qui permettant le partage des 
pouvoirs, laisse à chaque individu l'espoit 
de faire briller les talens auxquels la nature 
Pa rendu propre. Je ne sais jusqu'ou mon 
enthousiasme allait me conduire, lorsque 
l'abbẽé m' arrèta. Mon cher Alfred, me 
8 3 0 8 
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. 


portèe vers l' ambition, convient à un peuple 


d'un temperament doux et flegmatique, qui 
depuis long-tems connait la nature de son 
gouvernement, et les avantages de sa cons- 
titution. Mais ce meme regime ne serait 


pas sans inconvenient chez un peuple ar- 
dent, et amateur de nouveautes, comme 


chez nous. Padmire autant que vous la 
nation Anglaise, mais je ne la juge pas 
comme vous avec une tète de 20 ans, qui 
ne calcule pas que les differens temperamens 


exigent differens regimes. Je ne veux point 
vous laisser errer au milieu de l' Anglomanie 


qui depuis quelques annces trouble nos tetes 
Francaises. Le defaut contraire, l'orgueil 
national, que je vous ai vu blamer chez le 
Prince Orsinelli, et qui regne chez les An- 
glais, n'a pas sans doute les inconveniens 
de cet esprit imitateur qui porte au desir du 
changement. Lorsque je vois contre nous 
ce que nous appelons chez les Anglais, anti- 


pathie nationale, je Pexcuse en songeant 
aux bienfaits de son résultat. La nation 


qui se croit superieure aux autres nations 


4 


(0 1 | 
qu'elle dedaigne d'imiter, conserve un es- 


prit public qui Veloigne de sa chute, 
Cette petite discussion m'ëclaira sur des 


choses qui m'avaient EchappeE, et j en sus 
gre a OS | | 


* 8 heures du ooir. 


Un jeune Anglais avec qui je suis assez lié, 


est venu me voir ce matin; il a interrompu 


ma lettre * Je ral pu reprendre que ce 
soir. Je nai qu'un instant a te donner, 
encore je vais l' employer tristement. 

Ce matin pendant que mon jeune Anglais 
était chez moi, un superbe enterrement a 


passé sous mes fenCtres ; nous nous sommes 


approches pour le mieux voir. 


Les Anglais, comme les Napolitains, 


rendent un grand respect aux morts. IIs 
ne se hitent pas de les enterrer comme 
nous faisons en France, où nous ne croyons 
jamais pouvoir eloigner trop tot de nous 
cette triste image de notre destruction. Ici 
la famille garde quelques jours le mort dans 
une chambre de la maison. Le jour fixe 


pour l'enterrement, le corps est mis dans 
| O 2 
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une biere faite souvent de bois d'acajou avee 
des clous d' argent. On ne porte pas le 
mort pare, et à visage decouvert, comme 
à Naples. Sur la maison du mort, reste 
pendant quelque tems une espèce d'Ecusson 
de deuil on sont ses armoiries. On voit 
frequemment sur les maisons cette triste 
enseigne. La magnificence de l'enterre- 
ment est selon la fortune du défunt. Sa 


biere est placee dans un espèce de grand 


coffre noir couvert de plumes noires. Plu- 
sieurs voitures le suivent. Celle ou est le 
mort a deux ou quatre chevaux qui ont 
de grands panaches noirs sur la tète. Des 
hommes marchent devant avec des batons 
couverts de crepes noirs. ll y a ici des 
boutiques pour les enterremens. Les mar- 
chands qui vendent tout ce qui est n&cessaire 


pour cette triste cEremonie, se chargent 


aussi de louer des pleureurs. Ces pleureurs 
sont charges d'ajouter par leur contenance, 
à la douleur vraie ou fausse de ceux qui 


suivent l'enterrement. 


Le convoi qui a passe ce matin sous mes 


fenètres Etait fort beau; et si ceux qui le 


suivaient n' etaĩent pas tres-afflig6s, ils ont eu 


160 
au moins Part de le paraitre, au point que ce 
temoignage de douleur et la triste image de 
son motif, m' ont cause une Emotion que 
je Vai pas été le maitre de vaincre. Malgre 
moi j'ai tressailli. L'image d' Elise à ce 
jour de douleur qui doit nous sẽparer, est 


venue se presenter à moi. Je la voyais au 
travers d'un nuage, je la voyais, elle me 
poursuivait, elle était la. . . Je ne pouvais 


en d&tourner ma pense. Mes yeux Etaient 
remplis de pleurs, ma poitrine oppressẽe. 
Sans songer que je n'<tais pas seul, je me 


suis arrache de la fenttre en jetant un cri, 
et demandant au ciel mon Elise. Le jeune 
Anglais en me pressant la main, m'a fait 


revenir a moi. Vous aimez, m'a-t-il dit, 
vous aimez, et vous ètes malheureux? Oh! 
que je vous plains | Te vous laisse, je ne 


veux pas vous importuner ; mais je 1evien- - 


drai, et si je puis vous servir, comptez sur 
moi. Oui, je vous servirai de tout mon 
cœur, a-t-il repete en me serrant encore la 
main. II m'a quitte sans que Jeusse, mal- 

gr6 ses manieres touchantes, ni la force, ni 
la volonte de le retenir. | 


Je te quitte aussi, mon cher Ferdinand: 
O3 
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| ( 150 ) 
Depuis ce matin, depuis ce moment qui 
m'a cause de si tristes Emotions, je ne suis 
pas encore absolument a moi. C'est un 
instant de vapeurs qu'il faut a et que 
je te prie d' excuser. 

Adieu, mon ami, adieu. 


. 


LET TRE CXXVI. 
ElisE A ALFRED. 


Au Chateau de Ke. 
4e 29 Novembre 17. 


D*ov vient ce trouble continuel qui 
m' agite? Il semble prendre de nouvelles 
forces chaque fois qu'il arrive le plus leger 
changement dans ma situation? Qu'ai-je a 
regretter en quittant la campagne? N*<tais- 
je pas accablee de la plus affreuse douleur, 
lorsqu' un ordre cruel me ramena dans un sé- 


jour qui, en me retra cant de doux souvenirs, 


n' excitait plus en moi que des regrets d6- 

chirans ! Depuis ce moment, le plus cruel 

de ma vie, chaque place de ce lieu si cher à 
3 


61 
mon enfance n'a-t- elle pas Ete arrosèe de mes 
larmes! Qu'ai-je donc a. y regretter? Ce- 

pendant, cher Alfred, jeprouve. un senti- 
ment pénible a m'éloigner de Key. Il me 

semble que c'est ici ou je dois attendre le 
bonheur, il me semble que je Veloigne, que 

je Pevite en quittant le lieu ou depuis quel- 
que tems Pesperance avait commence de 
nouveau à me sourire. 


Dans quelques jours nous partirons pour 


Bordeaux. Mon pere nous parla hier au 
soir de ce nouveau projet, il me contrarie ; 
j'avais espere ne rien changer a ma maniere 
de vivre, jusqu'au moment ou mon sort 
paraitrait enfin devoir se fixer. Je m'etais 
créé un genre de délassement, en passant 
quelques instans, soit dans le petit salon, 
soit sous le grand arbre. LA, le souvenir 
des momens qui vous offrirent à mes regards 
venait oppresser et cependant consoler mon 
cœur. Je me retracais la cruauté de notre 
position, mais en méme tems je me rappe- 
lais les instans qu'en depit du sort nous 
avions su derober au malheur. Cette nuit, 
livrèe à mes reflexions, je n'ai pu trouver le 
repos l.. Ce matin vers midi, la beaute du 
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jour m'a engagèe à chercher dans une pro- 
menade solitaire quelque distraction à ma 
melancolie. Ma tante et mon pere venaient 
de sortir en voiture. J'ai pensé que je 
pourrais en m*enfoncant dans le parc, me 
livrer a mes réflexions sans craindre d*etre 
distraite. Je marchais assez vite, mes dé- 
sirs m' entrainaient vers le grand arbre au 
pied duquel je m'assis. 3x pris pour la re- 
lire la dernière lettre que Jai regue de vous. 
Chacune de ses expressions fit palpiter mon 
cceur, et me procura de plus douces ré- 
flexions. Mais ce calme ne fut que pas- 
sager. Je repliai votre lettre, et en cessant 
de l'avoir sous mes yeux, je me trouvai en- 
core livrèe a ce combat habituel entre mes 


alarmes et la faible esperance qui cherche 


quelquefois à les detruire, Mon cœur s' op- 
pressa de nouveau; je ressentis tous mes 
chagrins avec plus de violence que jamais. 
Un mouvement involontaire me forca- a 
fuir ; la tete troublce, je revins encore vers 
le grand arbre. Je tombai a genoux, et 
j'arrosai de mes farmes le banc de gazon. 
Au milieu de mes sanglots, les mains et les 


yeux leves vers le ciel, je m'ecriai: Dieu 


1 | 
de bonts, rendez-moi mon Alfred | Cepen- 
dant un leger bruit dissipa mon delire, Je 
tournai mes regards vers le bosquet d' od, le 
bruit paraissait venir, et je jetai un cri en 
appercevant Monsieur de Coulanges. 

Il voulut s'eloigner, mais il 8'arreta. Son 
air indecis augmenta mon trouble; je restai 


immobile. Le son de sa voix me fit revenir 


à moi: „pardon, Mademoiselle, me dit-il 


en s'approchant, ne m' accusez point d'indis- 


cretion ; un pareil soupęon me mettrait au 
desespoir. Helas ! je partage vos peines 


plus que vous ne pensez, et loin de vouloir 


vous trahir, mon bonheur serait de pouvoir 
vous rendre heureuse. Oui, j'esp ere 
prit ma main qu'il approcha de ses lèvres. 
Je sentis ses larmes couler. Sa sensibilité 


calma mon trouble. II resta un instant sans 


parler, et paraissant faire un effort pour 
dissiper l' motion que sans doute ma dou- 
leur lui causait, il reprit ainsi: Monsieur 
votre père, Mademoiselle, a voulu... Il m'a 
priè de venir passer avec lui le dernier mois 
de son $6jour ici. Des affaires m' ont em- 
peche de me rendre plutòôt à son invitation, 
je viens d'arriver. N' ayant trouve personne 
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dans le chateau, j'ai profité de la beauté du 
jour pour me promener en attendant que 
Monsieur Dumenil füt rentre, Le hasard 
m'a conduit près de vous; mais craignant 
de vous causer d'injustes inquiétudes, je 
voulais m' oigner lorsque; 0 vous ai apper- 
cue; un tendre interet m'a égaré, je me 
suis determine trop tard à sortir du bosquet, 
et peut- tre mon imprudence me fait- elle 
joindre à la douleur que me cause le tableau 
que je viens de voir, le malheur d'etre soup- 
conne d'une conduite blamable, par la per- 
sonne dont je desire le plus mériter l'estime. 
Ne soyez donc pas injuste, Mademoiselle, 
et croyez que je suis un de vos meilleurs 
amis. Oui, je desire que Pheureux Alfred 
vienne essuyer vos larmes. Oui, bientôt il 
viendra, me dit-1l, en paraissant Emu du re- 
gard que ces derniers mots m' avaient fait jeter 
sur lui. Du moins, ajouta-t-il en baissant 
la vue d'un air modeste, j'ai rempli sur ce 
point le devoir d'un galant homme, et je 
crois pouvoir vous assurer que Mr. Dumeni! 
_ cE6dera à mes instances, et a celles de vos n 
pour rendre à Alfred toute sa confiance. 

J'etais si emue, au; il me fut impossible de 


6163) 
r6pondre un seul mot. Mr. de Coulanges 
faisait naitre en moi la confiance, sans ce- 
pendant diminuer ma timidite. , P' etais mal 
a Vaise, cependant je me sentais entrainee 
vers l'attrait consolant que présente toujours 
| Pamitis. Faurais désiré pouvoir temoigner 
ma reconnaissance a Mr. de Coulanges, je 
ne pouvais rien exprimer. Il vit mon em- 
barras, il en parut affecte. Apres avoir 
garde quelque tems le silence, il soupira, 
me prit la main, soyez heureuse, me dit-il, 
c'est le premier vœu de mon coeur, Ah, 
Monsieur, m'écriai-je en fondant en lar- 
mes J. .. Je ne pus achever. Les yeux bais- 
ses, la poitrine gonflee, je souffrais de ne 
pouvoir me vaincre. Je rougissais de pa- 
raitre ou trop ingrate envers l'amitiẽ, ou 
trop deraisonnable envers l'amour. IJ'étais 
inquiète de ce que pensait de moi Mr. de 
Coulanges, lorsque appercevant mon pere, 
evitez, me dit-il, qu'il ne me croie d' intelli- 
gence avec vous. II s'eloigna avec précipi- 
tation, et entra dans une allcee opposce a 
celle on Etait mon pere. vil 
Je sentis toute l' importance de la recom- 
mandation de Mr. de Coulanges. De mon 


* 
[ 
[ 
k 
Fd 
: 
4 ; 
E 
— 
* 
G5 


8 


— 


\ 
* 


K a Hꝛœꝛ . — — 

p - 
2 1 — 1 
5 - 


„ 
— ä 2 U PR, * 


( 156 ) 
edt, pour cacher mon. trouble, j*entrai 


dans le pavillon. LA, je m'oubliai en refle- 


chissant à tout ce qui venait de se passer. 
L'emotion de Mr. de Coulanges me donna 
une bonne opinion de sa sensibilité; sa rou- 


geur en appercevant mon père, me fit con- 


naitre sa prudence, en marquant son inquie- 
tude. C'est un ami, m'ecriai-je, un veri- 
table ami que le ciel m'a donné. Mr. de 
Coulanges me servira avec zele. O mon 
cher Alfred, comment lui temoigner notre 
reconnaissance | Ne pensez-vous pas comme 


moi, que Pinteret-que notre amour inspire 


a Mr. de Coulanges est un grand bonheur 


pour nous ? L'ascendant qu'il a sur Vesprit 


de mon pere donnera du poids sans doute i 
ses sollicitations, et je crois que nos re 


sont entre bonnes mains. 


Ma tante qui me cherchait, vint dans le 
pavillon ou elle me trouva encore toute 
emue. Je lui confiai tout ce qui venait de 
se passer, et lui demandai si on ne pourrait 
pas faire usage qu credit de Mr. de Cou- 
langes pour engager mon pere à nous laisser 
x Key. .. jusqu'à votre retour. Elle s'y 
opposa fortement. Elle combattit mes rai- 

sons, 


6167 


sons, et m'engagea A ne point me fulre un 


sujet de chagrin d'un sejour de quelques 
mois à la ville. Elle me promit de faire 
tout ce qui dependrait d'elle pour qu'il füt 


abrege. Elle parut ẽtonnèe de ce que je lui 


dis de Mr. de Coulanges, et me conseilla 

aussi d*Eviter de laisser entrevoir une intelli- 

gence qui pourrait nuire aux moyens qu'il 

avait de me servir. 

II faut donc quitter la campagne, mon 
cher Alfred! Il faut m' loigner de ce lieu 


ou je vous revis, de ce salon où je fus pres 


de vous, où ma tante surprit notre seeret, 
on sa tendre amitiè nous prodigua ses conso- 
lations! Il faut retourner à Bordeaux] Ren- 
trer dans cet appartement od j'ai eu tant de 
chagrins l..., O mon Alfred? Cher Alfred, 
hatez- vous de venir terminer mes souffrances. 
Chaque jour ajoute à ma peine, je ne puis 
plus la supporter. Cependant votre amour, 
mon Alfred, fait toute ma confiance, c'est 
de lui que j attends les soins que vous devez 
prendre pour 'foreer mon père à vous rap- 
peler. Je dois bannir toute crainte qui vous 


ferait injure. je dois compter sur un bon- 


heur qu'il depend de vous nen mais 
4 5 Vol. | P 


wr pt yen 1 BIR 1 0 aan RN 

aA Sad ti r 

e 1 * 1 IE," 2 3. 
— hb > wr Y w 4; * 1 

r 1 wy k TW? 0. 4 a: 2A 
. 2 SEO 


_— 


Sx an Fd Fan £ a 
8 n 
1 


295.0 


* ws: 
" a * 
— 


. A to mn Sogn, ne 


4 — 
* 
- 


* 
£ 


$548 # [ 1 
e 


je sens mes forces $ n il est tems 
d' abreger le supplice que j'eprouve. a vivre 
dei de vous. O mon Alfred, reyenez./ B 
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LETTRE CXXVII. 
ALFRED A FERDINAND. 
— le 8 Derne 17. 


Dux jours apres ce qui m'ẽtait t arrive 


avec mon jeune Anglais, il vint me revoir. 


II entra chez moi au moment ou y/allais 


sortir avec Pabbe. Comment etes-vous, 


me dit-il, en regardant Vabbe comme s il 
n' avait osé s' expliquer devant lui? Un peu 


plus raisonnable que la derniere fois que je 


vous vis, mais pas autant que le desirerait 


mon ami, lui dis-je en lui montrant l'abbè. 


Lorsqu' il vit qu'il pouvait parler devant 


Mr. Aimery, il me renouvela l'offre de me 


servir. J'ai connu les peines de l'amour, 
me dit-il; j'allais tre dedommage de tout 
ce que j'avais souffert, j'allais etre uni a 


celle que jaimais, lorsque la mort me l'en- 
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leva. J'ai Eprouve, vous le voyez, le plus 
affreux des malheurs.  Jespere que votre 
situation nest pas aussi cruelle que la mien- 
ne: Cependant depuis quatre années, les 
soins constans de : Pamitie ont adouci mes 
peines je me trouverai _ heureux si je 
puis faire Pour vous ce: Ty on a fait Pane! 
moi: | 25 
Son air doux et Grin” cette has; | 
cette confiance qu'il me montrait me tou- 
chèrent; et voyant que Pabbe partageait 
impression que je recevais, je rendis à mon 


nouvel ami le seul hommage qui pt lui mh 
convenir, en lui confiant tous les secrets de 14 
mon coeur. Il m'écouta avec intérèt, et 1 
me serrant la main; que je suis heureux, me if" 'F 
dit-il, qu'il soit possible de vous servir | i 
Du courage, vos chagrins finiront. Vous | 


meritez4*Ere heureux, vous le serez. Soyez 8 . 
tranquille sur ma discrétion; j'ai des amis = 


puissans, et lorsqu'il en sera tems, ils se . 
joindront aux võtres pour faire connaitre à | | 
votre beau-pere tout votre mérite. Nous 1 


reussirons, mon ami, soyez plus tranquille, =. 

je vous en conjure. Il me quitta, en m'en= © 

gageant à me „ Il me promit de re- 
P 2 


« p 2 
4 — 2 23939 4 44 «nd -< » , » 

Ne ot a Es K oo Fern. eg A: 14; 8-4 ct * : 

apk gry e | E ES I TU 

$030 — 8 


$2 ws eden rhe Ab 
n 1 - 


* eee eee eee 
P He's Pre DVI Iran th 
_— 
N NN 8 


(et 
venin Faprès-diné pour arranger envemble | 
quelques parties qui pussent-m'amuger, 

Nous $extimes: l'abbé et moi en nous en- 
tretenant de ce qui venait de se passer. Nous 
ne pouvions nous lasser d'admirer cette fran- 
chise, cette bonts de cœur qui caractérisent 
les Anglais. Au milieu de mon enthou- 

siasme, Pabbe m'interrompit pour me mon- 
tter un homme qu'il croyait reconnaitre. 
Je ne me trompe pas, me dit-il, - voila 
un Anglais que j'ai vu en France il y a 
quelques années. Je me liai avee lui chez 
mes parens où il tomba malade. Nous 
gumes toutes sortes de soins pour lui. L'abbe 
en le voyant approcher l'appela par son 
nom de baptème, et lui prit amicalement la 
main, en lui demandant ov: il logeait, et lui 
de moignant un grand plaisir à le revoir; 
mais Pair froid de cet ancien ami arreta les 
temoignages d' interèt de Vabbe, qui alors se 
contenta de lui dire en deux mots l'objet de 
notre voyage à Londres, et de lui donner 
notre adresse. Votre ancien ami ne res- 
semble pas à mon nouvel ami, lui dis-je ; 
en vous assurant qu'il vous reconnaissait, 
il avait l'air si brusque et si froid, que j'&tais 
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Cn». 
_ tents de lui tourner le dos. Il craint peut- 
etre que je ne l' importune, me dit l' abbé. 
Je sais qu'il jouit aujourd'hui d'une im- 
mense fortune; il a oublic les soins qu'il a 
recus de ma famille, et n' ayant aucun besoin 
de moi, il redoute des attentions qui pour- 
raient le fatiguer. Je gage que je n'enten- 
drai pas parler de lui. En effet, voulant 
savoir à quoi s' en tenir, Pabhbe a passe deux 
fois chez cet ancien ami qu'il n'a pas trouve, 
et qui n'a point encore ag a lui rendre une 
visite. | ED 
Get homme fait tort au caractere natio- 
nal, disais-je ce matin a Pabbe. Vous ju- 
gez trop legerement, m'a-t-il repondu. Vous 


vous tromperez facilement sur le. caractere 
d'une nation, en la jugeant d' après un indi- 


vidu. Celui- ci meme. vous montre ce qui 


distingue principalement les Anglais: c'est 


leur franchise. Un Frangais à la place de 
mon ancien ami, m' cut trompé par des 
dehors aimables ; il m' eùt fait beaucoup de 
polatesses, sans m'en aimer dayantage. S'il 
eut Ete d'un caractère aussi ingrat et aussi 


peu obligeant que V Anglais dont nous nous 


ige, 1] aurait ajoutè a ces defauts, une 
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trompeuse demonstration de bienveillance, 
et il ett été peut - Etre (selon son inté- 
ret) plus disposé a me nuire, que ne l'est 

cet homme que vous avez vu me temoigner 
sans art que ma presence pouvait lui Etre 
importune. Avec les Anglais on est rare- 
ment trompẽ. Leurs marques d'amitiè sont 
vraies, et a l'instant où ils se lassent de 
vous, ils vous le temorgnent. Il y a ici de 
- 'inconstance tout comme ailleurs; mais on 
n'y voit presque jamais de trompeuses ca- 
resses, ni de masques perfides. 

Morton R#***; mon nouvel ami, vint 
Papres-midi, comme il me l'avait promis. 
Nous avions à diner Georges S#***, qui le 
premier m' avait prie d'aller passer quelques 
jours avec lui dans son chateau. Morton 

5 Rx le trouva dans le salon avec l' Am- 
[i bassadeur. Ils arrangerent entr'eux diffe- 
rentes parties pour moi. | 
a Georges S* avec qui je devais partir 
| _ le lendemain, me proposa de me mener le 
| S8oir mEme- chez sa maitresse. Il est veuf, 
| 4 -n'a point eu d*enfans de sa femme. II 
2ime mieux vivre avec une fille qu'il entre- 
tient, que de se remarier; cela lui est plus 


commode que d'avoir un ménage de gar- 6 
con. C'est donc chez cette fille qu'il tient i 
sa maison. C'est un espèce de mari- | [| 
age. Il a deux enfants d'elle, il en prend — 
soin. De tels enfans ne sont point regardes 1 
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en Angleterre avec le meme mepris qu'en- 
France; il y a ici de beaux etablissemens- 
pour les enfans trouves. Ils y sont tenus 
proprement et élevés avec soin. Un jour 
designe dans l'année, on choisit parmi les 
enfans de la charite un certain nombre qui 
va en deputation chez le Roi; chacun mu- 
ni de la preuve des progres qu'il a faits dans . 
l' education qu' ils recoivent, prèsente à sa = 
Majesté un Echantillon. de son talent. Le 
Roi, ce bon pere de la grande famille, re- 
goit cette dEputation au jour marque par 
Pusage. - Tout ce qui a rapport a l' huma- 
mte offre ici a chaque pas, de nouvelles 
occasions d' entretenir l' estime qu "ingpire le 
caractere Anglais. 
je trouvai à notre souper une grande dé- 
cence. La plupart des filles entretenues 
sont fort bien Elevees ; quelques unes d' elles | 
ont mèéme une conduite reguliere. On a | | 
vu ici des gens de la plus haute naissance 11 
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Epouser des filles de theatre. Lorsqu' elles 
ont des mœurs pures, elles intEressent ; on 
les recoit dans la'societe comme bonne com- 
pagnie; et si l' une d'elles fait un mariage 
qui recompense sa bonne conduite, on ne 
crie point audeshonneur contre l' homme _ 
Pepouse. 

Le lendemam- matin Morton et moi nous 
partimes avec Georges S, pour passer 
quelques jours dans son chateaw. Nous 
nous arrètàmes a Windsor. C'est une mai- 
son royale ou le Roi passe une partie de 
l'année. Je voulus voir le chateau. II est 
situé sur une terrasse encore plus belle que 
celle de St. Germain en laye. La vue de 
cette terrasse est belle et ᷑tendue. Le cha- 
teau de Windsor est grand. Une chapelle 
gothique avec de beaux vitraux peints, et 
les cartons de Raphael, qui sont recueillis 
dans de grandes salles, furent ce qui me 
frappa le plus dans ce chateau, que je nai 
vu qu'a la hate; Georges Etait pressé 
d'arriver chez lui pour avoir le: plaisir de 
chasser. | 

Le chateau de Georges S*** me parut 
beaucoup plus beau que celui de Vami de 


6 165, ). 
Mr. Hillborough. La magnificence en 


tout genre, le grand nombre de valets, | 
de chevaux,. de chiens, me frapperent en- 


core plus cette fois par la disparate avec 
'etat tres-mesquin que Georges S* x, te- 
nait à Londres. | | 


Le lendemain, je m'amusai E ; 


d'une partie de chasse que le tems nous 
permit de faire. Nous revinmes ensuite 


pour diner. Nous restimes à table tout 


le reste de la journte. Pendant le repas, 
on parla beaucoup de chiens, de chevaux; 
chacun eut son histoire à raconter. On 
parla de courses. Les principales sont celles 
de Newmarket, Ceux qui ont des chevaux 
a faire courir les font inscrire sur une liste. 
Les Anglais mettent une tres-grande im- 
portance a la gencalogie de leurs cheyaux 
de course. On fait 4 ces courses des paris 
enormes; plusieurs personnes tres-riches 


s' y sont ruinces. II y a quatre saisons pour 


les courses. Je n'ai pas vu celles de l' Au- 
tomne, que le ciel permette que je ne voie 


pas celles du printemps, et que je puisse 


etre enfin rappel auprès de mon Elise! Ah! 


mon ami, j'aurai bien de la peine a sup- 
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porter encore 1 tout ce 5 je souf- 
fre loin d' elle. | 

Retire dans ma OW OT la fatigue de la 
journcee et Pagitation de ma t&te, m'empé- 
_ cherent de dormir, Te passai une partie de 
la nuit à écrire à Elise. Je me recou- 
chai. ensuite, sans pouvoir trouver le som- 
meil. 
Le lendemain je commencais à m' en- 
nuyer du serieux, et de la ceremome qui 
regnaient autour de moi. Morton, qui 
craignait Peffet de ce qu'il appelle mes va. 
peurs noires, me proposa . de” retourner à 
Londres avant le jour que nous avions fixé 
pour notre depart. II parla de deux Rout 
ou assemblées, ou il devait me mener, et 
dont il. ne- voulait pas manquer le jour. 
Nous quittames done le maitre du chateau,:- 
qui nous promit de venir bientot nous re- 
joindre. | 
Le lendemain nous arrivimes à Londres: 
avant la nuit. C'était le premier Decem- 
bre, et le jour de l'ouverture de l'opEra. 
Quoique je fusse fatigue; Morton voulut: 
absolument me mener a la premiere-repre— 


4 
sentation. J'y consentis, pour ne pas lui 
deplaire. 
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La salle de Vopera est belle. Elle est 160 
fort Eclair&e, mème trop, ce qui fait tort oj 


. 


au theatre. On est assis au parterre, on 
pon voit de jolies femmes parces, melces 
avec les hommes, ce qui forme avec les 
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loges un tres-bel ensemble. Les chan- | I: 
teurs sont Italiens, et ne jouent que des Ii 
operas Italiens. Les decorations m'ont paru 14 
peu soignées; Porchestre est bon. Je crois Mt 
que toutes les jolies femmes de Londres why 


s'Etaient donn&es rendez- vous à cette pre- 
miere representation. Comme amateur, et 
comme artiste je regardais plus souvent du 1 I 
cote de la salle que de celui du theatre ; #5 


excepte pendant les ballets on de bons 11 
danseurs Frangais attirerent un moment 1 
mon attention. et 
iin 
10 Decembre. | 1 

11 

Je ne suis jamais sür 9 je commence =_ | 
une lettre de pouvoir la finir dans la meme wn 
journte. Mes devoirs, mes occupations en } It 
tous genres, me privent souvent du plaisir a 
que j'aurais à m' entretenĩir avec toi, ou avec pitt 


6 
avec Elise. Mais il faut rEpondre à Pa- 
mitiè que me  temoigne I ambassadeur, en 
remplissant avec scrupule mes devoirs au- 
Pres de lui. 1 faut rẽpondre aux avances 
que me font ces bons Anglais pour me me- 
ner avec eux, pour me distraire, et pour 
me faire tirer un parti avantageux de mon 


: voyage. 


Fai vu deux Rout. Quelle cohue ! Le 
premier od je fus était dans une maison trop 
petite pour contenir dans les salons toutes 
les personnes qui étaient invitees, Il y avait 


du monde jus que sur I'escalier. Je fus plus 


d'une heure avant de pouvoir parvenir Jus- 
qu'a la maitresse de la maison. On jouait 


dans deux pieces; dans une troisieme, quel- 


ques jeunes personnes faisaient de la mu- 
sique. Le plaisir Ia <tait de se pousser 
pour passer d' une chambre dans une autre. 
Les femmes entassées pour ainsi dire, et 
couvertes de diamans, m*ont paru moins 
belles que partout ailleurs. Les plus. Ages 
sont mises comme les plus jeunes. Les An- 
glaises me paraissent plus belles en neglige 
quꝰ avec leur genre de parure; elles ont plus 
de graces dans les promenades, ou dans les 

| champs 
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champs, que dans des salons dores ou' nos 
Francaises brillent ur des graces analo- 
TUES. 
Le second Bout on Von me mena &tait 
chez une dame du plus haut rang. J'y at 
trouve le plus grand ton. L' usage n'est pas 


ici d'avoir des antichambres avant les salons. 


Les domestiques se tiennent en bas. Les 
salons sont toujours au premier etage. Le 
portier qui se tient ordinairement dans le 
vestibule, nous nomma à un valet qui Etait 
a quelques pas de lui, celui-là à un autre 


successivement jusque dans le premier salon. 


Je fus presente à la maitresse de la maison, 
qui me regut avec les manieres convenables 
2 son rang, et au grand état qu'elle tient. 

On me mena le lendemain a un bal. La 


danse ici est fort simple. Les hommes sont 


ranges d'un cote de la salle, les femmes sont 
places de l'autre coté vis-a-vis deux. Cha- 
cune a son partner, avec lequel chacune I 
son tour parcourt la longueur de la salle, 
en s' arrètant quelquefois au milieu des dan- 
seurs et danseuses, qui bordent chaque cdte. 


La danseuse et le danseur se font en pas- 
J Fel. 2 
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sant une petite infidélité, et se reprennent 
ensuite pour arriver à Vautre bout, ou ils 
se reposent, pendant que les autres Couples 
les imitent. Cette danse a un meuvement 


très-vif; elle est I6gere et gracieuse. 


J'ai été plusieurs fois chez les Hillbo- 
rough, depuis leur retour; je me plais infi- 
niment dans cette famille. L'ainee des de- 
moiselles va se marier, et quoiqu' elle aime 


I'homme qu'elle Epouse, elle s'afflige de 


quitter sa mere. Que ne la gardez- vous 
avec vous, disais-je a Mde. Hillborough ? 
Alors rien ne manquerait a son bonheur. 
Quand j'aurais une maison assez grande 
pour y loger ce nouveau ménage, me re- 
pondit- elle, cela ne pourrait pas s'arranger. 
Un Anglais veut etre seul chez lui, avec sa 


femme. Les familles ne se réunissent pas 


ici comme chez vous. Les filles, lorsqu'elles 
se marient, se sẽparent de leur mere qu'elles 


ne voient plus qu' en visite; et les garcons, 


quand ils commencent a étre grands, quit- 

tent leurs parens, pour qui ils ne sont plus 
qu'une connaissance plus intime qu'une au- 
tre. C'est une triste manière de vivre, dis- 


* 
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je a Mde. Hillborough. Elle leur convient, 
me repondit-elle-;. une société trop nom- 
breuse les fatigue. Un Anglais vit avec ses 
enfans, tant qu' ils sont en bas age; mais un 
fils tout forme qui s' ennuierait chez lui, un 
gendre, ou une belle-fille, tout cela Pim- 
| portunerait. 


Je suis alle à un concert avec la famille 
Hillborough. II y avait beaucoup de monde, 


Ce concert aurait pu ètre bon; mais je re- 
marquai ce que m'avait dit Mde. Hillbo- 
rough, chacun se mit à parler pour la pre- 


miere fois des que la musique commenqga, : 


et Pon passa dans les autres salons qui 
ctaient rest6s vides jus qu'a:ce moment. 


Le 14 Decembre. 
Pai été voir ce matin les manufactures 


et les magasins. Cette tournee m'a fort 
interess6. La proprete et l' elegance des 


boutiques de Londres, font reellement plai- 
sir à voir. Les boutiques d' etoffes, de modes, 
de bijoux, font presque decoration dans les 


rues, tant elles sont tenues proprement, et 
les marchandises tales avec art. 
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Ag eures du soir. 


Je comptais faire partir cette longue 
Epitre par le courier d' aujourd'hui; mais 
au moment ou je Pecrivais, j'ai regu une 
lettre d'Elise. Je tai quitté pour la lire, 
et ma reponse m'a tenu jusqu'a l'heure du 
courier. e A a 

Elise me parle de M. de Coulanges com- 
me d'un ami très-disposé a nous servir; 
mais dans les témoignages de son interet 
pour elle, dans ses expressions que la chere 
Elise rend avec la fidelite et la candeur de 
Pinnocence, quelques unes m' ont paru ren - 
fermer un double sentiment. M. de Cou- 
langes serait-il amoureux d' Elise? II ne 
manquait plus a mes tourmens que d'y 
joindre ceux de la jalousie! M. de Cou- 
langes est jeune, il a une belle tournure, il 
plait a M. Dumenil. Elise ne peut- elle pas 
s' habituer a le voir? Elise, soumise à son 
pere, souhaite peut- tre de pouvoir lui obcir. 
M. de Coulanges qui ne quitte plus M. 
Dumenil, peut avoir l'air de seconder les 
veeux d' Elise, sans perdre une occasion de 


(ua) 
les faire changer d' objet. En parlant pour 
moi, il montre un dèsintéressement qui doit 
augmenter l'estime de M. Dumenil, II 
peut gagner la confiance de sa fille, ex- 
citer sa reconnaissance, acquerir son ami- 
tic : que sais- je? La faiblesse d' Elise, V'obs- 
tination de son pere, le ton patelin de M. 
de Coulanges.. . . . Ah ! Ferdinand, quel 
nouveau supplice l... ... Mon ami, bate-toi 
de me secourir. Si je perds ma sécurité, 
sil faut que je joigne cette nouvelle inquié- 
tude aux peines que J'endure, je crains de 
faire quelque imprudence. 
Adieu, mon ami. Ne pouvant faire par- 
tir ma lettre qu'apres-demain, je ne la ca- 
chette pas ce soir. Demain je te rendrai 
compte de ma matinee, dont je dois em- 
ployer une partie a voir des hopitaux, et 
des maisons de fous. 


Le 15 Decembre. 


Ce matin Jai manquè de courage, mon 


ami. Jaurais eu plus de force sans doute, 


pour supporter la vue de toutes les infirmi- 
tés humaines, si celle d'un fou par amour 
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netait venu agraver les tristes impreevions 
que d6jA j*Eprouvais. | 

Pavyais assez bien soutenu tout ce que 
representait cette degradation humaine dans 
une maison de fous qu'on nomme Bedlam ; 
mais j'<tais loin de rire des grimaces de ces 
malheureux, comme faisaient quelques unes 
des personnes qui Etaient avec nous. Je 
partageai la sensibilite de mon ami, qui de 
tems en tems, s'appercevant que je palissais, 
me serrait la main pour me rendre le con- 
rage. 

Jetais mal a Vaise en arrivant dans une 
autre maison de fous qu'on nomme St. 
Luc. Morton me pria de donner le bras à 
une femme qui entrait en m&me tems que 
nous, et offrant le sien à sa compagne, nous 
fumes tous quatre dans une des galeries od 
il y avait plusieurs cellules de ces malheu- 
reux. Morton passa le premier avec la 
femme, à qui il donnait le bras; je le 
suivis avec celle dont il m' avait recom- 
mande de prendre soin. Au bout de quel- 
ques instans, je sentis qu'elle tremblait. 
Elle temoigna bient6t une sensibilite qui 
m'engagea à lui proposer de sortir, et de 


a 
ne pas pousser plus loin une revue qui me 
faisait autant de mal qu'a elle. Notre in- 


certitude sur le parti que nous prendrions, 


nous fit arreter un instant devant une des 
cellules. Un jeune homme qui Poccupait, 
s' avanga jusque sur la porte, et nous re- 


gardant avec Pair Egare que lui donnait son 


Etat: Eloignez-la, me dit-1l ; Eloignez-la, 
repeta-t-1l, avec Paccent de Ia douleur; 
que vient-elle faire ici? Pourquoi me pre- 
Senter une image si chere ! en Epouser un 
autre | dit-il en se tordant les bras. Ses. 
sanglots couperent sa voix. Ensuite repre- 
nant avec fureur; ôtez-la de devant mes. 
yeux ; Eloignez-la, sa presence est un ou- 
trage l... ses cris attirerent les gardiens qui 


le traitèrent avec humanitè. Son acces va 


lui prendre, nous dit un des gardiens. Le 
malheureux est fou par amour. Sa mai- 
tresse a Epouse un autre amant. Sans doute 


que Madame ressemble à celle qu'il aimait. 
Pauvre jeune homme ! Son chagrin a été 


si violent, qu'il en est devenu fou. 


Javais deja ressenti une si forte impres- 
sion, qua peine eus- je entendu ces derniers 


mots, je fus force de sortir. Morton me 
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fit monter dans sa voiture et me ramena 
chez f moi. 

Oh! Ferdinand | Jar le cœur ekt. 
P ai la tète malade .... Adieu, mon ami, 
adieu. Que le ciel te préserve à jamais 
du tourment que ] endure * . 


LETTRE CXXVIII. 
ELISE A LA Manavter DE LoN EL. 


Bordeauæ, le 20 Decembre 17. 


JP'tTais trop deraisonnable, ma chere A- 
dele, pour vous &Ecrire, les premiers jours 
de mon arrivee a Bordeaux. Je vous au- 
rais afigee, si je vous avais peint l'impres- 
sion que m'a faite cette maison ou J'ai tant 
souffert; l'effet qu'a produit sur moi la 
vue de mon appartement, celle de la biblio- 
thèque ou fut prononce mon arret. Si je 
vous avais écrit dans le moment meme ou 
Jeprouvai toutes ces Sensations, vous m'eus- 
$1ez trouvce trop faible, vous m' eussiez 


. ͤ— T2 


| e | 
blamée; et comme s'il était de mon étoile 
de n' accabler de mes peines qu'une de mes 
amies à la fois, c'est ma bonne tante qui a 


eu son tour. J'ai menags votre sensibilite 


pour abuser de la sienne. 


Les lettres que je regois & Alfred, les 


soins de ma tante, les attentions de M. de 
Coulanges, tout a concouru a me rendre 


plus raisonnable. Pai repris mes occupa- 


tions, et j'ai suivi avant-hier ma tante dans 


une assemble. Mon pere a paru tre plus 


content de moi, quoique je n' aie ports que 
de la tristesse dans une sociẽté toute livree 
au plaisir. | 

Mlle. de Belval y était. Elle m'a fait 
beaucoup d' excuses de n' etre pas encore 
venue me voir depuis mon arrivee a Bor- 


deaux. Elle s'est erue obligee de se justi- | 


fier de ce qu'elle appelait ses torts. Elle 
est bien bonne en verite ; je lui sais gre au 
contraire de n'avoir pas ajouté la gene que 
m' auraient occasionnee ses visites, au senti- 
ment penible que j'ai Eprouve a me retrou- 


ver ici. Sa passion pour mot m'a paru un 
peu refroidie; cependant elle m'a fait beau- 
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coup d' amitiés, mais avec plus de mesure 
que l'année dernière. Je Vai trouvee fort 
embellie. Elle a du Etre'contente de moi; je 
ne m' ëtais jamais trouvee plus dispose ala 
laisser briller. Elle a fait de la musique, je 
Vai fort applaudie, et nous avons joue cha- 
cune le röle qui nous plaisait le plus. | 

La belle, la charmante présidente, est 

arrivee presque à la fin du concert. Elle a 
produit en entrant dans la salle, l'effet ac- 
coutumè: elle a parfumè Pair, derangè tout 
le monde, et attire tous les regards. Mlle. 
de Belval. qui jouait un concerto qui lui 
avait deja valu beaucoup d' applaudissemens, 
a témoigné son mEcontentement. Elle a 
jeté sur la présidente un regard expressif 
qui n'a produit aucun effet. Ces deux belles 
m' ont paru ſe reste de la:soiree, fort me- 
eontentes. * de l'autre. 

Le hasard m' avait placce à table entre ma 

tante et la prẽsidente. Cette dernière m'a 
paru avoir un grand desir de plaire à ma 


tante qui a regu. avec assez de froideur, 


toutes les avances qu'elle lui a faites. Un 
certain Vicomte de Valserre qui vient de 


„ 

voyager, faisait presque à lui seul les frais 
de la conversation. Son air de fatuité me 
parut deplaire à votre frère, qui assis vis-à- 
vis de moi, regut de ma part un coup-d il 
d' approbation pour son jugement. J'Eprou- 
vai un instant de plaisir, en comparant à ce 


Vicomte, le frère de mon amie, et en ob- 


servant ce cher Ferdinand qui me sert avec 
tant de zele, je me reprochai de l'avoir juge 
avant que j'eusse atteint Page ou pour 
rendre Justice, on peut se servir du moyen 
des comparaisons. 

La conversation après les premiers mo- 
mens, devenant moins générale, la prési- 


dente qui était assise auprès du Vicomte de 
Valserre, lui fit des questions sur PAngle- 


terre, en l'assurant qu'elle avait 1a un de 
ses amis intimes, qui d'après sa correspon- 
dance paraissait se plaire beaucoup i Londres. 
Elle ajouta: toutes les femmes y sont belles, 
a ce que pretend le Comte Alfred de Bo- 
ransac. Oui, les Anglaises sont belles et 
froides, dit le Vicomte en souriant; mais 
leur froideur mème les rend plus dispostes A 
prendre tous les travers d'un esprit roma- 


nesque. Si votre Comte Alfred se livre 4 
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une admiration trop prononcee, il court le 
risque de faire naitre quelque passion dont il 
aura de la peine à se debarasser. Les An- 
glais peu galans rendent les Anglaises sus- 
ceptibles de prendre pour de l'amour nos 
plus simples attentions. Je crains pour Al- 
fred, dit la presidente, interrompant le Vi- 
comte. II a les passions vives; 1] parait 
s' etre enthousiasmi de trois jeunes personnes 
dont-il vante le mérite avec exageration, 
II va sans cesse chez elles; je crains qu'il ne 
donne la pomme i l' une des trois. Je me 
sentis rougir. Ma tante qui s'en appercut, 
me poussa le genou pour detourner mon at- 
tention ; et la presidente prenant l'air d'une 
personne qui se reproche une étourderie, 


parla tout bas au Vicomte, qui, plus mal 


adroitement encore, changea le sujet de son 

entretien. Trp ; 
Pendant le bal qui suivit le soupe, je re- 
fusai constamment de danser avec le Vicomte 
de Valserre que j'ai pris en aversion. J'ai 
peu dans, et presque chaque fois avec votre 
frere, ma chere Adele. Ses attentions, 
celles du Comte de Boransac, et plus que 
tout encore, les lettres d' Alfred qui viennent 
rassurer 
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rassurer mon cœur, ont adouci ce qui m' a- 
vait choque dans cette journèe ou j'ai eu 
plus de chagrin que de plaisir. | 

Que je. hais le monde ! Sans le = | 
nombre d'amis qui consolent ma vie, je me 
demanderais tous les jours ce qu'on vient 
faire sur cette terre, ou l'on rencontre à 
chaque pas des ètres mEchans, qui semblent 
prendre plaisir a tourmenter P ee 
et la probité. 

Mais adieu, mon Adele; je sens que je 
m' attriste, ma lettre peut vous parvenir 
dans un instant trop doux, pour que je ne 
fusse pas coupable si J'en troublais la jouis- 
sance. Par votre dernière lettre, j'apprends 
que vous Etes au moment d' tre mere. Si 
le ciel vous accorde une fille, je regretterai 
de n'etre pas dans le tems des fees, et de 
n'avoir pas leur puissance pour la douer 
d'un coeur insensible a l'amour. Adieu. 
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LETTRE CXXIX. 
ELIsE A La MARS E DE LONEL. 


| Bordeaux le 2 Janvier 17. 


Ma tendresse pour vous, ma chere Adele, 
me procure un plaisir-bien doux, lorsqu'en 
formant des vœux pour vous, je ne trouve 
a desirer que la continuation de votre bon- 
heur. Epouse cherie, vous venez de donner 


nun fils au plus estimable des Epoux. Je vous 


felicite de tout mon coeur, ma chere, faites 
agreer mes plus tendres complimens a Mr. 
de Lonel. | 
Mon pere m'a charge de ses felicitations, 
et de ses complimens de bonne annee pour 
vous et votre Epoux. II a saisi cette oc- 


casion pour me parler de vous avec Eloges ; 


i a fait valoir vos bonnes qualites, et sur- 


tout votre soumission aux ordres de votre 
mere, lorsqu' elle vous donna Mr. de Lonel 


pour Epoux. Il a ajoute que le bonheur 
dont vous jouissez Etait la recompense de 
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votre obtissance.. Le plaisir d'entendre faire 
votre Eloge, ma chere, ne m'a.pas empechee 
de sentir dans les expressions de mon pere, le 
coup qui en venant frapper mon cur, y a 
rendu en m&me temps l'amour inquiet, et 
Pamitié satisfaite. 


Ma tante qui s'est appercue de l' impres- 
sion que je recevais, s'est empressee de faire 


mon Eloge, en approuvant celui que mon 
père faisait de vous. 


tances differentes, elle a dit avec une effu- 
sion de cœur qui m'a attendrie, que son 


Elise meritait sans doute d' etre aussi heu- 
Cette petite scène a paru 


reuse qu' Adele. 
toucher mon pere, et Pour la premiere fois 


depuis bien long- tems, je n' ai remarque au- 


cune sévérité dans ses regards. Je le crois 
comme vous, et je le desire, a dit mon père. 


Puis me tendant la main, il m'a attirèe vers 


lui, et m'a serrée dans ses bras. Ensuite 
après avoir reste quelque tems sans parler, 
une vive Emotion paraissant causer son si- 


lence, il a ajoute: que ton cœur ne t' gare 


pas sur les sentimens de ton père, ma chere 
enfant; tu es le plus cher objet de ma ten- 


R 2 


Mais en nous plagant 
adroitement vous et moi dans des circons- 
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dresse, et ton bonheur est Punique but de 
toutes mes dèmarches. .. Une visite que j'ai 
cent fois maudite, est venue troubler ce 
moment sĩ doux. Ma tante, pour me con- 
soler de n'avoir pu profiter d'une si belle 
occasion pour obtenir quelque grace en fa- 


veur d' Alfred, m'a dit le soir meme, que 


nos affaires allaient bien; que le Comte de 


Boransac avait fait une invitation a mon 
Pere pour le 15 de ce mois, et qu'il Pavait 


acceptẽe. C'est la premiere fois, à ce que 
m'a dit ma tante, que mon pere ait repondu 
aux avances du Comte sans montrer de la 
contrainte. Le Comte, il est vrai, y avait 
mis les manieres les plus aimables. 11 a été 
meme jusqu'a prier mon père de se charger 
de nommer les personnes qui seraient in- 
vitées pour cette jaurneEe. | 
Après m'avoir un peu ee ma 
tante a cru le moment favorable pour m' an- 


noncer une facheuse nouvelle qu'elle crai- 


-gnait que je n'aprisse sans recevoir les pal- 
liatifs nécessaires. Mes affaires, ma chere 


Elise, m'a-t-elle dit, me forceront à faire 


un voyage à Paris. Mais dussé-je voir dé- 
truire toutes mes espërances, je vous jure, 
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ma chère enfant, que je ne vous quitterai 
que lorsque votre bonheur sera assure. Mon 
voyage ne doit Etre que de quelques mois; 
cependant je suis dEcidee à vous tenir pa- 

role, duelduss instances que me fasse mon 
freère pour m' engager à partir.“ 

La reconnaissance que m'inspiraient les 
sentimens de ma tante, la crainte qu'ils ne 
nuisissent a ses intErets, le chagrin que me 
causait la pensée de me séparer d' elle, 
m'6terent tout moyen de m'exprimer. 
Mon trouble la toucha. Elle me dit tout 
ce qu'elle put imaginer pour me consoler 
d'une séparation qui serait de courte duree, 
et qui n' aurait lieu que lorsque sa presence 
ne me serait plus neEcessaire. Elle me parla 
du retour d' Alfred, de mon union avec lui, 
du bonheur dont j'allais bientot jouir, et 
que rien ne pourrait plus troubler. Cette 
charmante femme passa plus d'une heure à 
me prodiguer ses douces consolations, elle 
fit enfin ne Pesperance dans mon 
Coeur. 


Mr. de Lonel whe 3 a ma tante que nous 


vous reverrons au commencement du mois 


de Mars. Alfred peut-Ettre reviendra à la 
| R 3 | 
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meème époque. Mais ma tante va faire un 
long voyage, et elle sera absente au mo- 
ment mEme ou, sans la privation d'une amie 
si chere, je n'aurais plus rien à des1rer. 
Combien la conduite de cette bonne tante 


m'attache a elle]! Ah, si je pouvais disposer 


à mon gre de ma fortune, elle n' aurait plus 
besoin de s' occuper de la sienne. 


Adieu, ma chere Adele. Ayez soin, je 


vous prie, de me faire donner de vos nou- 
velles à chaque courier. = 


LETTRE CXXX. 
: Array A FERDINAND: 
Londres, le 15 Janvier 17. 


Dxevrs la cruelle 1 impression que je re- 


cus a la maison des fous, ma tristesse ne 


fit que &accroitre. Morton, craignant 
pour ma santé, en parla a l'ambassadeur, 


qui, à ce que m'a dit Pabbe, a écrit en ma 


faveur a M. Dumenil. Si je n'avais con- 
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tenu le zele de Morton, il m'eũt fait avoir 


des certificats de bonne conduite, signés par 
toutes les personnes puissantes de ce pays. 


Mr. Dumenil aurait été bien étonné, je 


pense, de voir tant de monde 8'arroger le 
droit de diriger ses volontés. Morton s'est 
donc borne à chercher à me distraire. Il a 
obtenu facilement de l'ambassadeur la per- 
mission de me mener passer à Bath, une 
partie de la saison brillante qui y commence 
les premiers jours de Decembre, et continue 
jusquea la fin de Janvier. 

Nous partimes le 20 Decembre, et nous 
ne sommes revenus qu'hier a Londres. J'ai 
trouve en arrivant ici, tes deux dernieres 
lettres. C'est avec. beaucoup de peine que 


j'apprends qu'un de tes parens qui t'avait 


fait son héritier, vient de tomber malade. 


Je crains que tu ne sois oblige de partir, et 


de t'cloigner de tes affaires et des miennes. 


Pendant ton absence, il peut m'arriver des 
malheurs, dont toi seul tu peux me garantir, 


en veillant sans cesse, comme tu le fais, sur 


des amis imprudens, ou sur des ennemis qui 


peuvent me desservir. Je suis bien tour- 
mente, je t' assure; il me semble que je dois 
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faire naufrage, si tu abandonnes le gouver- 
nail. J'espere, mon ami, que tu auras de 
meilleures nouvelles de ton cousin, et que 


tu ne seras pas force de quitter Bordeaux, 
od la presence d' Elise rend la tienne indis- 


pensable, jusqu'à mon retour. 
le rai pu tecrire pendant mon séjour à 
Bath. J'ai employè le peu de momens que 
j'ai eu de libres, a Ecrire a Elise. Tu 
m'excuses, je pense, de la preference que 
je lui ai donnee. Pour te dedommager du 
tort que t'a fait Pamour, Je vais te dire un 
mot sur la ville de Bath. _ 

Cette ville est cElebre par ses eaux ae 
taires. On les prend toute l'année, mais 
principalement dans cette saison. Quand 
nous y -arrivames, tout le monde Etait deja 
livré aux plaisirs; il me parut qu'on les 
goũtait i Bath plus gaiement qu'a Londres. 
Bath est agreablement situé, et ses environs 
sont charmans. II est divisé en deux par- 
ties, dont l'une forme l'ancienne ville, et 
l'autre, la nouvelle. Chacun de ces deux 
quartiers a ses plaisirs particuliers, et deux 
bals par semaine. A Pouverture du bal, 
on danse des menuets, dont le maitre de cé- 
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remonies fait une liste, en y plagant les 
femmes selon leur rang. Elles dansent des 
contredanses Anglaises, dans le meme ordte, 
après les menuets. Il n'y a pas de pays, 
peut- Etre, on l'on soit plus jaloux qu' en 
Angleterre de eonserver l'ẽtiquette des rangs. 
Apres les Princesses du sang, les femmes 
des Ducs, des Pairs, ont partout la premiere 
place. Elles sont assisses au premier rang, 
elles sont au haut de la colonne des dan- 
seuses; partout elles passent les premieres, 
partout elles donnent le ton. Les Marquises, 
les Comtesses, les femmes de Baronnet, sont 
toutes placees par gradation, selon leurs 
titres et les droits que leur état leur donne. 
Tous les degrés qui arrivent jusqu'au trone 
sont marques, et scrupuleusement obgserves. 
Dans ce gouvernement, quoique populaire, 
on a le bon esprit de conserver les gradations 
qui le soutiennent. L'homme de la der- 
niere classe est égal à celui de la premiere, 
quand il reclame les droits de la justice; 
mais dans la société, il rend, par esprit 
d'ordre, les respects qu'il doit à son supẽ- 
rieur, sans se croire avili par une Wannen 
de convention. | 
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Les salles de la nouvelle ville sont su- 
perbes, sur-tout la grande salle du bal, ou 
l'on a vu quelquefois, pendant Vhiver, 


jusqu'à douze cents personnes. Il y a aussi 


une salle de the, et une de jeu, ou l'on 
joue les jours de bal, ainsi que certains jours 
dans la semaine. ſe ne suis entré dans la 


salle de jeu, qu'un moment; et apres y 
avoir jets un coup- d' œil, je me suis sauve, 
comme si j'avais craint d'y gagner la peste. 
Morton, qui est instruit de tout ce qui me 


regarde, a eu la delicatesse de ne point 


rag Jouer pendant tout le tems de notre e 


à Bath. 
Les salles de Vanciepne ville ne sont bas 
a beaucoup pres aussi belles. Les bals 8'y 


passent avec la meme ccremonie. II y a 


aussi à Bath une fort jolie salle de spectacle, 
et quelquefois de bons acteurs. 


Je me suis fort amusé à Bath; ce petit 


voyage a distrait quelques instans ma mé- 


lancolie. II faisait si mauvais tems, le jour 
que nous partimes de Bath, que nous con- 
vinmes de coucher en route. Cet arrange- 


ment me procura l' occasion de voir une 
scène qui me parut peu galante. 
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Il y avait un quart d'heure que nous Etions 
auprès d'un bon feu, à attendre Pheure du 
souper, lorsque nous entendimes dans Pau- 


berge, des gens qui se disputaient. Bientot 


les pleurs, et les cris d'une femme, me firent 
courir vers la salle d'où partaient les ge- 
missemens. J'arrivai. Je questionnai. J'ap- 


pris que c'Etait un mari qui battait sa fem- 


me. Cette pauvre malheureuse pleurait, 
a faire pitié; et son mari jurait à faire 
trembler toutes les femmes de la maison. 


Oui, elle est sans soins, sans attentions 


pour moi, disait-il. Autant voudrait n'etre 
pas marie que d' etre si mal servi. Cette 
femme, jeune et jolie, attira mon interet. Je 


demandai qui ils Etaient ; on me dit que 


c*Etatent des gens du peuple. Le peuple, en 
Angleterre, Etant toujours proprement vetu, 
il est moins aisé de le distinguer, qu'en 
France. Oui, repeta plusieurs fois le meri : 
je suis las delle, et je la vendrais volontiers 
pour une demi-couronne.” Un homme qui 
était dans un coin de la salle, A attendre 
qu on eũt change les chevaux de sa voiture, 
85 avanga pres de la belle Eplorce, tandis que 
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rait pour une demi-conronne, Le Monsicur, 


impatients, en offrit une guince, et le mar- 


che fut conclu. Je crus d' abord que c' 
tait une plaisanterie. Mais je fus ee 
en voyant donner, et recevoir la guinee ; 


et je restai immobile, lorsque la femme, 
essuyant ses yeux, et sans murmurer, sui- 


vit dans sa voiture celui qui venait de l'ache- 
ter. Eh bien? que faites- vous 1a? me dit 
Morton, qui était venu me chercher. Ve- 
nez souper. Que vous importent les que- 


relles d'autrui? Je le suivis, et lorsque 


nous fumes a table; Mon ami, lui dis-je, 
en croĩrai· je mes yeux? Quoi ! dans ce 


pays-ci on peut vendre sa femme, sans que 


cela souffre la moindre difficulté? Ce n'est 
pas, me dit-1] en riant, une mode très-sui- 
vie; mais cela peut arriver, comme vous 


voyez, sans trouver ni opposition ni blame. 
Mais vous, aimables Francais, vous si ga- 


lans pour vos femmes, ne les vendez. vous pas 
aussi? Nous | vendre nos femmes? Eh, sans 
doute, d'une autre manière en effet, mais en 
France, une jolie femme n'est- elle pas quel- 
quefois le prix d'une place que son mari veut 


obtenur ? Avpres d'un juge, n'est-elle pas 


quelquefois 
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le prix du gain d'un proces, qui aug- 
mente la fortune du mari ? Revolte de cette 
comparaison, je lui fis comprendre que des 
desordres prives, qui dans tous les pays sont 
l'objet de l'indignation generale, n'avaient 


aucun rapport avec Pusage qui permet en 


Angleterre à un homme du peuple de ven- 


dre sa femme, comme on vend les animaux 


au marché; et nous changeames de conver- 
sation. Hm | 

Je regrette de m'ètre trouve à Bath, à la 
rentrée du parlement, j'aurais été bien aise 


de voir cette ceremonie que Von dit ètre fort 


imposante. 

Adieu, mon cher ami. Ecris- moi sou- 
vent, et d&edommage - moi un peu d'&tre 
cloigne de tout ce qui m'est cher. Tu 
ne m'as rien répondu sur les craintes que 
je t'ai temoignees à Pegard de M. de Cou- 


langes. Je t'en prie, observe ses demarches, 


et tache de me delivrer d'une de mes plus 
cruelles inquietudes. Adieu. Pour toi, 


comme pour moi, je desire bien vivement 


que tu sois dispenss du triste voyage qui 
doit t'Eloigner des lieux qui réëunissent nos 
intérèts. | 


TY Fol. - 8 


* = 28 — . 2 8 = — 
= 5 DT - 2 a E , g 
( Ls OT" 7 . 7 —.— — _ — — >, A — — * I > 7 — * — ” 2 * oh 
— ” - 4 - T — 0 * 2 — — * 4 - a * Fr 1 2 : rr hats — 
1 £5 e — 2 "a . N : * 1 SLE ee — 88 X 
1 * 1 * _— —_ . n n * = el 1 F 7 # * * 
arne p #. $M 7 n b4 2 * 1 PT „ * > SE — 82. 1 - * 
1 * * VIE B * : 4 EY = we 5 * - +. terns nah birt 1 
r — 7 WH > > s . * _ — 7 . — 8 — Wot W. . 
— — a 28 EO 22 N r 2 a — . ny * IX 
* 1 5 > 8 8 een a — 8 2 224%, 2 Ws ES 
— - 5 Y N OC; Mes rhe ee get ts * 2 4 
— 5 74 EA. 
o 


2 
3 


——— oy 288 8 
2 = 
"2 * — IRE 3 - 
= OE, A *.— 


—— ——— -= 4„„ — - 


LETTRE CXXXI. 


Mp. DE PRESSANGE. A LA MaARaUIsE 
DE LoNEL. | 


Bere le 10 Février 17. 


IE dois vous instruire, ma chere Mar- 
quise, de la position dans laquelle des mé- 
chans nous ont places. Puisque vous nous 
annoncez votre prochain retour, je veux 


vous prévenir de l'état de nos affaires; 
je veux vous apprendre la conduite abomi- 


nable d'un inconnu, qui a fourni à M. de 
Coulanges l' occasion de se montrer en veri- 


Depuis quelque tems je m'appercevais 


d'un changement dans l' humeur de mon 


frere ; dans le premier moment je Pattri- 
buai a. quelque mecontentement contre sa 
fille, qui avait refuse avec opiniltret6 d'aller 
a une fete qu'on donnait a l'intendance. 
Cette chere petite avait paru prendre un 


(108 ). 
renouvellement de tristesse, après la journee 
que nous avions passte à Photel de Boransac. 
Quand je la sollicitai, pour accepter l'invi- 
tation de Mde. Vintendante, elle me rẽpon- 
dit, qu'elle Etait fatiguce de porter sa mẽé- 
lancolie au milieu d'une sociẽtẽ toute livre 
aux plaisirs; qu'on n'avait pu obtenir en- 
core de son pere sa libre correspondance 
avec Alfred; que puisque tout lui était 
refusé, elle ne voulait plus contraindre sa 
douleur. Pattendais une occasion favora- 
ble pour solliciter de nouveau cette corres- 
pondance qu*une lettre de l' ambassadeur me 
donnait deja Pespoir d'obtenir. Les lettres 
de Vabbe qui deviennent chaque jour plus 
pressantes, Vetat de langueur de notre chere 
Elise, tout me fournissait les moyens de 
pousser loin mes sollicitations; l'air d'hu- 
meur de mon frere me fit retarder de 
quelques jours une dEmarche qui me parais- 
sait devoir etre décisive. 

Petais dans cette perplexits, lorsque j je 
remarquai que M. de Coulanges cherchait 
Poccasion de me parler en particulier. Je 
ne m' occupai plus que des moyens de nous 
procurer un tete-a-tete sans donner aucun 
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soupgon à mon frere, ce qui était bien plus 
difficile ici, qu'a la campague. Jy reussis ' 


enfin. J'en previns M. de Coulanges qui 


se rendit dans mon cabinet a Pheure con- 
venue. | | | 
Soit la prevention ou j'étais qu'il n'avait 
rien d'heureux i m'apprendre, soit que l'in- 
teret que lui inspire Elise, et donne de la 
tristesse à son maintien; son abord me fit 
treinbler, et mon trouble fut si visible, qu'il 
lui causa une Emotion presque Egale a la 
mienne. Je lui demandai en tremblant, ce 
qu'il avait à me dire. J'ai à vous apprendre, 
me repondit- il, une mEchancetE qui a ports 
coup; j'attendais de vous en avoir ins- 
truite, et de chercher avec vous le moyen 
de de truire son effet, avant de prendre le 
parti qui seul, peut me convenir.— Quel 
est ce parti, Monsieur? Celui de m'<Eloigner, 


mee dit-il en soupirant; et prenant ma main, 
qu'il serra avec force; je ne puis plus long- 


tems, ajouta-t- il, continuer le role que je 
joue, si je perds l'espoir de rendre le bon- 
heur a Elise. II cacha son visage dans ses 
mains; je vis qu'il voulait me derober des 
marques de sensibilité dont je lui sus gre. 


1 
Apres un instant de silence, il tira des pa- 
piers de sa poche. | Voila, me dit-il, ce que 
j'ai arrache des mains de M. Dumenil, en 


lui montrant le desir d'en decouyrir l'au- 


teur. 

Je pris ces papiers. Je lus Pabord un 
billet sans signature. Il contenait ce peu 
de mots: L'intérèt que doit inspirer à 
„toute ame sensible, le meilleur des pères, 
„ m'engage a faire passer a M. Dumenil 


les lettres suivantes Ecrites de Londres 


par son gendre futur. M. Dumeènil jugera 
« 81] doit se presser de troubler les nou- 
veaux liens qu Alfred de Boransac forme 
„A Londres.” 

Un violent tremblement me saisit. M. de 
Coulanges ranima mon courage, en me sol- 
licitant de continuer ma lecture, pour ètre 


en état d'aviser ensemble aux moyens de 


detruire le mauvais effet qu'avaient produit 
sur M. Dumeénil les deux lettres d' Alfred, 
enferm&es sous la meme enveloppe avec le 
perfide billet que je venais de lire. Ces 
deux lettres, Ecrites de la main d' Alfred, 
paraissalent contenir la suite des details deja 
faits dans des lettres precedentes sur une 
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famille Anglaise, dont le nom est Hillbo- 
rough. II y parlait de trois jeunes demoi- 
selles; il citait l' une d'elles, comme étant 
plus attentive encore pour lui que le reste de 
la famille. Le style galant qu' Alfred pre- 
nait dans ces lettres, donnait matiere i sup- 
poser, $1 ce n'est une intrigue ayec cette 
Jeune personne, du moins une intumite 
qui semblait devoir naturellement Jun 
duire. 

Ma promites buen aptes cette lecture 
fut, qu'en effet, il n'en fallait pas davan- 
tage pour perdre Alfred dans l' esprit de mon 
frere. Ces lettres entièrement remplies, 
avaient du parvenir sous enveloppe, et n'a- 
vaient par consEquent point d' adresse; il Etait 
difficile de deviner à qui elles Etatent Ecrites. 
Le titre de mon box ami, étant la seule ex- 
pression dont se servait Alfred, pour nom- 
mer la personne a qui il cEcrivait, je pensai 
que ces lettres avaient pu Etre adressées & 
Ferdinand, quoiqu' Alfred le tutoyat tou- 
jours, ce qu'il ne faisait pas dans ces 
deux lettres J'etais dans cette incertitude, 
lorsque je me rappelai tout à coup les let- 
tres d' Alfred que le Comte de Boransac 


6 

nous avaient lues, dans lesquelles il appe- 
lait toujours son pere, mon bon ami, et 
dont le style semblable à celui que je venais 
de voir, avait eu besoin d'etre interprété 
dans son vrai sens, pour consoler Elise de 
l'impression qu'elle en avait regue a la pre- 
miere lecture. 

Tout s'éclaircit, dis-je a M. de Cou- 
langes. Ces deux lettres sont Ecrites- au 
Comte de Boransac. J'en ai lu plusieurs 
du meme style, et presque aussi fortes d'ex- 
pressions. Je lui racontai ce qui s'était 
passe a Key... le sein que j'avais pris pour 
.detruire l'effet que cette lecture avait pro- 
duit sur Elise, et pour empecher que ces 


lettres ne fussent montrees à mon frere, 2 


qui il eüt été plus difficile encore de faire 
voir le vrai sens des phrases douteuses que 
l'amour- propre seul avait dictees. Alfred, 
ajoutai-je, a voulu, non seulement amuser 
son père par un style qu'il sait lui conve- 
nir; mais encore il a voulu briller dans une 
correspondance qu'il savait bien devoir Etre 
montre dans une société ou il était bien 


aise de faire croire à ses succès en tout 


genre. Voila une Etourderie dont ce jeune 
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homme n'a pas senti toutes les consé- 


quences; elles sont telles, qu'elles peuvent 


le conduire à la perte de toutes ses espé- 
rancts. | | | 


Mr. de Coulanges voulait que Jenvoyasse 


chercher votre frere, ma chère Marquise. 
Je lui appris qu'il était parti depuis quel- 


ques jours, pour aller à 50 lieues d'ici, au- 


pres de votre cousin de Sarley, que l'on dit 


tres-malade, et qui a demand a voir Fer- 


dinand. 

Son absence est un malheur dans cette 
circonstance, m'a dit M. de Coulanges; 
nous aurions peut- tre trouve dans sa cor- 


respondance avec Alfred le contre- poison de 
celle d' Alfred avec son pere. 


Mais par quel hasard, ces lettres sont- 
elles tombees entre les mains de mon frere, 
dis-je a M. de Coulanges? I' Etais présent, 


me repondit:- il, lorsqu' un commissionnaire 


apporta ce paquet a M. Duménil. Sans 
avoir l'air de faire un grand cas du billet 


anonyme, il prit un air tres-pensif, après 


avoir lu les lettres d' Alfred. Determine, 
comme je le suis, à servir Elise, et à tout 
sacrifier pour la voir heureuse, j'employai 


( | 
Famitic à défendre l'amour. Je crus un 
instant avoir rèussi. Mais les inquittudes 
de M. Dumenil m' ayant paru redevenir plus 
fortes que jamais, j'ai tout risquẽ pour 
detruire l'effet de cette intrigue infernale. 
Je me suis emparé des lettres; j'ai recher- 
che avec soin Vauteur de cette méchanceté, 
sans avoir encore pu rien decouvrir. Mes 
demarches auprès de M. Dumenil m'ont 
entraine si loin, que je suis au moment de 
me brouiller avec lui. Voila l'état des 
choses; et je vous l' eusse cache, si je n'a- 
vais compte: sur vos moyens pour réparer 
ce malheureux Evenement. 

Apres etre convenu avec M. de Cou- 
langes que nous cacherions avec soin a Elise, 
ce nouveau trouble, je me determinai à pas- 
ser à l'heure meme chez le Comte de Bo- 
ransac, pour tacher de tirer de lui quelques 
eclaircissemens, en attendant le retour de 
Ferdinand, qui par son activité, son intelli- 
gence et sa prudence, fait seul tout mon 
espoir. 8 5 

Il était de bonne heure, lorsque j'arrivai 
chez le Comte, on M. de Coulanges me 
conduisit à pied, pour mieux assurer le 
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secret de ma demarche, Nous le trou- 
vames seul. S'il fut effrayé de notre vi- 
site mysterieuse, il le fut encore plus de 
mon air inquiet et trouble. M. de Cou- 
langes lui raconta toute Vaffaire ; je lui 
remis les lettres. II les parcourut. L'air 
etonnè et confondu qui se peignit sur sa fi- 
gure, ne peut s' exprimer. Comment, dit-il, 
ces lettres que Jai moi meme briiltes, sont- 
elles aujourd'hui entre vos mains? et Du- 
menil les a lues! Quel genie infernal sem- 
ble s'attacher à nos pas! Que fait Elise, 
me dit-il avec l'air du plus grand effrui ? 
Elle 1 1gnore tout; mais au nom du ciel, m'e- 
criai. je, expliquez- nous cette Enigme. Lors- 
que je lus devant vous a . des lettres 
dont j'ignorais le danger, jusqu' au moment 
do vous me les fites sentir, me dit-il, je 
vous n en meme tems de deux autres 
que j'avais laissees chez. Mde. de Granval. 
En revenant à Bordeaux, mon premier soin 
fut d' aller chez la presidente. Je lui rede- 
mandai les deux lettres que je lui avais lais- 
sees, en lui tẽmoignant quelques inquictudes 
sur l'effet que pourrait produire le style de 
mon fils, s'il Etait connu de Dumenil, trop 
3. 
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dispose sans doute, à le mal interpreter. 
Elle alla chercher les deux lettres qui Etaient, 
disait-elle, dans son cabinet. Pendant un 
quart d'heure que je restai seul, j'eus le 
tems d' ter de mon porte-feuille les lettres 


d' Alfred, et de choisir celles qui eussent pu 
le compromettre, pour les brüler; car je 


sais SACrifier mon amour- propre au soin d'as- 


surer le bonheur de mon fils. La presi- 
dente rentra. Elle me donna les deux lettres. 


je venais de les poser sur la table avec les 
autres, lorsque Von annonga le Vicomte 


de Valserre. Pendant que je me levais pour 


le saluer, la presidente se saisit de tous mes 
papiers, et les jeta au feu. Que faites- 


vous, lui dis-je, en me retournant? Elle me 


serra la main, et me dit tout bas: j'ai tout 
brule, comme vous voyez. Vous Etes 


etourdi comme à vingt ans, ajouta-t-elle, 


en regardant le Vicomte; ce qui me fit 


penser qu'elle craignait que je ne parlasse 


de ces lettres devant un Etranger. Aujour- 
d'hui, nous dit le Comte, pouvez- vous con- 


cevoir ma surprise de les retrouver entre vos 


mains ? 


Le Comte voulait courir chez Mde. de 
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„ 
lui avoir fait sentir Vimprudence de cette 
demarche, nous convinmes qu'il n'en ferait 


dinand. 


sont tombees, lorsque la presidente a pris 

les papiers Epars sur la table. Elle peut, 

nous dit-il, par trop d'empressement avoir 

laissE tomber ces deux-la. Mais, ajouta-t- 

il, comment découvrir la personne qui les 
aura ramassces pour en faire un si abomi- 
nable usage? 

Nous attendons la réponse de Ferdinand. 
Dieu veuille qu'il arrive bien vite, et qu'il 
nous tire du nouvel embarras ou nous 
sommes, avant qu Elise en ait connaissance. 

Vous concevez, ma chère Marquise, que 
je n'ai pas ose en parler a mon frere, quoi- 


fois de justifier Alfred en donnant à son 
style son vrai sens. Cependant, sans croire 
que mon frere soit capable de s' entèter sur 
une affaire aussi meprisable, jaime mieux 
attendre le retour de Ferdinand, pour re- 
commencer mes sollicitations. 


FOE 


Granval. Nous Ven emptchimes. Apres 


d' aucun genre, jusqu'au retour de Fer- 


Le Comte est . que ces lettres 


que M. de Coulanges ait entrepris plusieurs 


— — — 1 nl 
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je vous recommande le plus grand secret 

sur cet EvEnement qu'il faut laisser ignorer 

a Elise, dont la santé languissante ne laisse 
pas que de m'inquitter; 

Adieu, ma chere Marquise. Hitez-yous 

de revenir auprès de nous. 


. 
A ts 


; — — — 
LETTRE UA. 
ELISE A LA MAR@QUISE DE LoNEL, 
Bordeaux, le 29 Fevrier 11... 


ABATTUE, languissante, je croyais n'etre 
plus susceptible d' aucun sentiment de plaisir. | 
Cependant la lettre que je regois de vous I 
Pinstant, ma chere Adele, en m *annoncant 
votre retour, m'a un peu ranimee. Je de- 
Sire de vivre assez pour vous revoir, et jouir 
encore une fois de vos embrassemens. Vous 
retrouverez votre malhèureuse amie en- 
ticrement d&couragee. L' air reveur de mon 
pere, l'humeur qu'il me temoigne, Pair in- 
quiet de ma tante, qui parait Eviter de r6- 
pondre à mes questions; tout, jusqu'à Vab- 
TY Vol. = 


ee ph 
* 2 Ay.” "34" SIT 
n „ 


{ 206 ) 


sence de Mr. de Coulanges, — me prive 
d'un protecteur auprès de mon pere ; tout 
m'accable a la fois; et avant la nouvelle de 
votre retour, je n' prouvais plus d' autre de- 
sir, que celui de cesser d' exister. 
Enfin je vais vous revoir, ma chere 
Adele; il m' est doux d' y- penser. | En vous 
rEpondant, sans perdre de tems, me dites- 
vous, ma lettre pourra vous parvenir la 
veille de votre depart._, Je n'aurai donc plus 
que les jours de route à compter? Dieu 
veuille qu' aucun obstacle ne retarde le seul 
bonheur auquel aujourd'hui j'ose aspirer. 
Je regois souvent des lettres d' Alfred. 
L'assurance de son impatience, de sa dou- 
leur, de tous les sentimens qu'il partage 
avec moi, adoucit sans doute la rigueur de 
mon sort: mais lee je regarde autour 
de moi, et que je n'y vois plus que la mé- 
fiance, les soupgons et Vinquietude ; je ge- 
mis alors pour lui et pour moi, et je sens 
que mes forces m'abandonnent N 


| A 8 heurs du sor. 


Ce matin, obligee de quitter ma lettre 
| pour faire ma tollette, a peine avais-je con- 
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gelie ma femme de chambre, que Mlle. 


Leris est entree. Du courage, Mademoi- 


selle, j'espère que nous ne tarderons pas a 
voir cessernos peines, m'a-t-elle dit avec em- 
pressement. Que voulez-yous dire, chere 


Leris ?—Mr. Ferdinand est arrive, il a resté 


long-tems enferms avec Mde. de Pressange, 
et plus long-tems encore avec Mr. votre 


pere, Mademoiselle. Je guettais le moment 


ou il sortirait, je me suis présentée sur son 


passage, et sans oser lui parler, mon air in- 


quiet a suffi pour l'engager à me dire un 
petit mot. Pendant que le domestique est 
alle appeler ses gens, il s'est approché de 
moi. Tout va bien, m'a-t- il dit; j'espère 


que bientòôt Elise essuyera ses larmes. Je 
suis vite accourue pour vous dire tout cela. 


Allons, ma chere eleve, du courage, ne 


soyez plus malade; je gage Io Monsieur 5 


Alfred va revenir. 
Je suis si faible, si attic ma lie 
Adele, que je ne puis supporter la moindre 


emotion. J'Etais tremblante, et prete à me 


trouver mal. Mlle. Leris fut un moment 
inquiete de l'effet que produisaient sur moi 
les mots consolans qu'elle s'Etait empressce 
12 
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de venir me Gre. Cependant, ce premier 
moment passé, je sus, par mes caresses, ré- 
compenser son zele, et tout en murmurant 
de ce qu'il y avait du monde à diner qui 
m 'empecherait, de questionner ma tante, je 
me rendis au salon, ou. on Etait deja reuni. 


Mon pere m'a paru moins reveur .lt 


approche de moi avec un air de bonts, il 
m'a parls avec douceur. Tout semblait me 


donner 'espoir d'une explication, lorsque 


1. 1 


nous serions seuls. Cependant la voiture 
de mon pere, etant prete 3 a l'heure ou tout 


le monde s'est en alle, il est sorti avec ma 


tante; et depuis une heure, je n'ai eu de 
ressource que dans mon entretien avec la 
bonne Leris, qui n'a pu répondre à toutes 


mes JV ee, . ce qu'elle m'avait deja 


— 4 ” » 


| Is 
ber e ma * Adele. Un. grand mal 
de téte me force a a quitter ma lettre et a. 
me mettre au lit; mais dans peu de jours, 
en vous reunissant à votre amie, vous saurez 
si vous avez à la feliciter, ou à PIcurer sur 
son sort. 
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Bordeauz, le 10 Mars 3 13 

| - 

Ct n Etait pas sans raisons que je t'avais HY 

recommande de ne point m' ëcrire pendant . 
mon absence de Bordeaux. Je ne suis tran- 1 

quille sur tes lettres, que lorsque j'ai relu, a 1 


et arrange au gout de Mr. Dumenil, quel- 
ques- unes de tes phrases. II y a plusieurs 
jours, que tes affaires m'ont fait revenir à 
Bordeaux. Fat maudi cent fois le sot 14 


— cd. ce 
— 


amour- propre qui a dicte ta correspondance 14 
avec ton pere. J'avais bien raison de blamer | 
0 | $26 1 
ton style. Malheureusement mes conseils f 
. 


1 ce sujet sont arrives trop tard. Tu as 
couru le danger que je redoutais; je t'aurais 
desespers, si je t'eusse écrit en arrivant iei; 

ma franchise, et la colere on j'Etais, m'eus- 
sent empeche de te cacher la mauvaise po- 
sition on tu Etais retombe. La possibilite 


tout It 16parer, m'a engage a attendre pour 
1 
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te conter toute Pavanture, de t' avoir rendu 
le service de te tirer de ce mauvais pas. 

Mon cousin Etait hors de danger, lorsque 
je regus une lettre de Mde, de Pressange. 
« Venez A notre secours, me digait-elle ; 
venez nous aider de vos conseils. L' action 
la plus noire, vient de nous replonger dans 
une situation plus affreuse que jamais, &c. 
& c. Mon parent se trouvait assez bien, 
pour que je pusse lui apprendre les raisons 
qui me forgaient à le quitter. II m'ap- 
prouva, et je me rendis à Bordeaux. Aussi- 
tot que je fus arrive, Jen; previns Mde. de 
Pressange. Notre premiere entrevue exi- 
geant du mystère, elle m'indiqua I heure ou 
je pourrais me rendre chez elle, sans etre 
vu de Mr. Dumenil. 

Je la trouvai seule; son frère etait sorti. 
Eile m' apprit que ces memes lettres dans 
lesquelles tu parles de Mlles. Hillborough, 
et que tu me cites. comme t' ayant fort amu- 
% d Ecrire, avaient été envoy&es par un 
inconnu a Mr. Dumeénil; qu'elles avaient 
produit, comme je le craignais, l'effet de re- 
nouveler.sa méfiance sur ton caractere lé- 
ger et inconstant, et qu'il paraissait disposé 


6211) 
a differer encore ton rappel. Elle m apprit 


la conduite de Mr. de Coulanges, qui, 


' apres avoir servi Elise avec un zeèle extreme, . 
ne pouvant rien obtenir de Mr. Dumeènil, 
avait pris le parti de s' eloigner, au re de 
se brouiller avec lui. 

Tu vois, mon cher Alfred, que si Mr. 
de Coulanges est amoureux d' Elise, comme 


tu le crains, et comme je Vai. s0upconne; 
dans plus d'une occasion; on ne peut qu ad- 


mirer un sentiment qui, pour le bonheur de 
celle qu'il aime, Pa porte à parler en faveur. 


d'un rival. Quoi qu'il en soit, il a eu la 
conduite d'un veritable ami, et sans doute 


celle d'un heros, en se sacrifiant à “objet 
de ses désirs. 


Mr. Dumenil a paru faire peu de cas d'un 


billet anonyme qui renfermait tes deux: 


lettres, et leur donnait une interpretation: . 


faite pour allarmer un père qui te destinait 
sa fille. Cependant, malgre le mepris que 
lui a inspiré cette infime demarche, la lec- 
ture de tes deux Epitres Pa indisposé contre 
toi, au point de faire Echouer meme le cre- 


dit de Mr. de Coulanges. Il a donc fallu 
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travailler de nouveau, et reunir toutes nos 
forces pour porter un coup decisif. | 
Instruit que tes deux facheuses lettres 
Etatent restèes quelque tems entre les mains 
de Mde. de Granval, qui, selon l'histoire, 
les avait brultes parmi plusieurs autres en 
presence de ton pere, je ne pouvais com- 
prendre comment ces memes lettres se trou- 
vaient sauvées des flimmes pour etre re- 
mises entre les mains de Mr: Dumenil. 
Jaurais pu soupconner la presidente d'avoir 
adroitement soustrait ces deux lettres, si 
Pusage que Von en a fait, et toute l' action 
en elle-mèeme, - n'<tait pas trop atroce, pour 
que mon cœur put consentir a l'en accuser. 
J'aime mieux croire, ce qui nous parait à 
tous dans les choses possibles, que la per- 
sonne qui entrait au moment ou la presi- 
dente et ton pere brülaient ces lettres, dE- 
tourna leur attention; qu'elles pouvaient 
Etre tomb&es, et avoir été ramass6es, et lues 
par quelqu'un qui ayant interet a empecher- 
que l'immense fortune d' Elise ne tombiit 
entre les mains d' Alfred, 8*Ctait servi d'un 
moyen aussi mEprisable que celui dont on a 


— 
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fait usage, pour détourner Mr. Dumenil de 
t'accorder sa fille. | 
Depuis mon retour, je n'avais pas vu la 

presidente; ; je desirais, avant d' aller chez 
elle, m' instruire de «tat de nos affaires. 
Quand Mde. de Pressange m' eut informs. 
de ce qu'elle avait a m'apprendre, nous, 
convinmes ensemble que je verrais le meme. 


jour Mr. Dumenil, et que Voccagion deve- 


nant pressante, il fallait laisser de cots toute, 


crainte, lui parler avec hardiesse, et lui faire 
connaitre par la lecture de ta correspondance 
avec. moi, le vrai caractere de cet. Alfred 
qui lui inspire si peu de confiance. je sortis 
pour aller chercher toutes tes lettres que 
j avais relues, et arrangées pendant les pre- 
miers jours de mon arrivee, ou j ẽtais resté 
enfermé chez moi. Muni de tous les ma- 
teriaux dans lesquels j'esperais trouver les 


moyens de te defendre, j allai faire une vi- 


site à ton père, pour l'engager a nous laisser 
agir, et I se taire. Je me rendis de là chez 
Mde. de Granval Pour tacher de decouvrir 
si elle avait connaissance d'une. action dont. 
j eusse bien desire de connaltre Vauteur. 
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Lorsque j'arrivai chez Mde. de Granval, 
elle marqua de la surprise de me voir sans 
avoir été prevenue de mon retour. Elle 
rougit, soit de Emotion que lui causait 
ma presence inattendue, soit de l'embarras 
que lui donnait celle d'un tiers qui parais- 
sait gener l' expression de ses sentimens. 
: J *espErais que le Vicomte de Valserre, que 
Javais rrouve chez elle, aurait la discretion 
de nous laisser; mais sa visite fut prolongee 
jusqu'à Pheure a laquelle des soins plus 
pressans m appelaient aupres de Mr. Dume- 
nil, chez qui je me rendis, après avoir eu 
la nnen ce faire croire à la rer 
que J*arrivais a l'instant, et que 5 n'avais 
encore vu jou sonne. 

_ © Lorsque Jarrivai chez Mr. Dumenil, 
Mde. de Pressange se hita de venir au de- 
vant de moi, pour m'apprendre qu'elle avait 
prévenu son frere de ma visite, et n 
Pavait prepare a lire les rd que) eu” 
tais. | 
je sviyis Mde. de Pressange dans le cabi- 
net de Mr. Dumenil, étant bien déterminé 
à ne rien negliger, non seulement pour te 
justifier, mais encore pour te faire valoir. 
Les premiers momens furent vifs. J'eus 


F 
beaucoup de peine a le determiner a lire ta 
justification au sujet de ton style avec ton 


pere. Je lui montrai celle de tes lettres 


qui traite de cet objet, et après avoir reduit 
cette grande affaire au seul tort d'un amour- 
propre de jeune homme, je lui lus toutes les 
phrases de tes lettres où tu parlais de la fa- 
mille Hillborough. Vous voyez, Monsieur, 


lui dis-je, par toutes les ratures qui sont 
dans les lettres que j'ai recues d' Alfred, le 


peu de soin qu'il a mis à les Ecrire. Il ne 
prevoyait pas que ces lettres seraient mon- 
trees. Mais connaissant sa confiance en 
moi, vous devez en prendre vous- meme 
dans ce qu'il me dit. Si vous voulez donc 
connaitre à fond les principes, le caractere 
d' Alfred, et la verite de ses sentimens pour 


Mademoiselle votre fille, prenez le soin de 


lire ces lettres que je vous laisse comme au 


seul juge qui doive nous condamner, ou 


nous absoudre. Mde. de Pressange, en 
ajoutant dans ses sollicitations, les graces 


de son sexe, a Vavantage de defendre une 


bonne cause, parvint a toucher le séveère 
Dumenil. 11 nous promit de lire toutes tes 
lettres avec soin. Je lui parlai avec tant de 


ry 
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force, Mde. de Pressange, avec tant de 
tendresse, qu'enfin nous vinmes à bout de 
le disposer en notre faveur. Je convins avec 
Made. de Pressange que je passerais chez 


Mr. de Coulanges qui venait d'arriver de la 


campagne, et que je le previendrais de ce 
premier succès. 

En revenant de chez Mr. de Coulanges, 
on me remit un billet de Mde. de Pressange, 
qui m' informait que Mr. Dumènil avait en- 
voye chercher Mr. de Coulanges, qui s'<tait 
refuse à cette invitation, en disant qu'il Etait 
incommodè, et qu'il ne pouvait sortir; que 
Mr. Dumenil avait renvoye, pour lui dire 
qu'il irait le voir le soir, et que sous pré- 
texte de vouloir marquer quelque attention 
a Mr. de Coulanges, elle avait prié son 
frère de la mener avec lui, son intention VE- 
ritable étant d' observer ce qui se passerait 
dans cette visite. 

Le lendemain, je Weiten chez Mr. Du- 
menil pour savoir par Mde. de Pressange, 
le resultat de la visite de la veille. Elle était 
avec son frère, qui me recut tres-bien. II 
me dit qu'il avait lu deja une grande partie 
de tes lettres, qu'il en Etait content; et que 
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la modestie que tu avais de ne point CVattri- 
buer les connaissances d'autrui, Pavait sa- 
tisfait encore plus que la sagesse de ton juge- 
ment. J'eusse desire plus d'enthousiasme 
de sa part; mais je me contentai de PEloge 
qu'il fit le plus froidement qu'il lui fut pos- 
sible, car je sus tres-bien remarquer qu'il 
ctait plus content de toi qu'il ne lui conve- 
nait de le paraitre. Quelqu' un étant venu 

le demander, je restai seul un instant avec 
Mde. de Pressange. Elle eut le tems de 
me dire que Mr. Dumenil avait porté tes 
lettres chez Mr. de Coulanges à qui il en 
avait lu une partie, que Mr. de Coulanges 
s'ètait fort bien conduit dans cette circons- 

tance; mais qu' ayant été trop pressant, i! 
avait indisposé Mr. Dumenil. Cependant, 
me dit-elle, mon frere a été ce matin de 
meilleure humeur; il a tẽmoignẽ beaucoup 
de sensibilité sur Vetat de langueur on est sa 
fille. Il a reve long-tems en la regardant, 
et d'après quelques mots qui lui sont Echap- 
pcs, je crois que nos affaires iront bien. 

Mr. Dumenil, en rentrant, interrompit 
Mde. de Pressange. Je me retirai peu de 
tems apres, sans demander a voir Elise, 

V Fol. => "uh 
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preferant le plaisir de la servir, à celui de la 
Le 11 Mars. 


Les choses étant restées quelques jours 
dans cette situation, je vis arriver un matin 
chez moi Mr. de Coulanges, qui me dit en 
entrant: je crois, Monsieur, pouvoir vous 
féliciter sur le succès de vos demarches, 
Lisez le billet que je viens de recevoir de 
Mr. Dumemil ; Pai voulu vous le cemmu- 
niquer avant de me rendre chez lui. Je pris 
le billet, et je lus a peu pres ce qui suit: 

„Venez donc, mon cher Coulanges, de- 
terminer ma sœur à partir pour Paris, A 
quoi lui serviront les protections que nous 
lui avons mEnagees, si elle perd le moment 
propice pour en faire usage? Je lui repete 
chaque jour qu'elle est sure d'un accomode- 
ment qui lui donnera un sort indépendant, 
si elle veut se hater d' aller terminer un pro- 
ces, qui, autrement, sera interminable. Elle 
ne veut point partir qu' Alfred ne soit uni a 
ma fille. Cependant je ne puis les unir 
aussi promptement. Venez, vous serez 
content de moi. Mais je vous en conjure, 


(: 2 * | 
determinez ma sceur à partir tout de suite; 


faites-luj entendre qu'un voyage de quelques 


mois suffira pour ses interets, et que nous 
emploirons ce tems a nous occuper de ceux 
d' Elise. Bon Jour; mon ami, je vous at- 
tends.“ 

Le soir, j'allai chez Mr. Dana je vis 
Elise pour la premiere fois depuis mon re- 
tour; je la trouvai un peu changee, quoique 
toujours belle. Il y avait beaucoup de 
monde. Quand j'entrai, Mr. de Coulanges 
s'approcha de moi, et me dit. Tout va 
bien, la persEverance de Mde. de Pressange 
a sacrifier sa fortune, plutot que de partir 
avant que le sort d'Elise soit faxe, ajoutera 
a l'effet qu'ont produit les lettres qu' Alfred 
vous a Ecrites, et je crois, Monsieur, que 
vous ne tarderez pas à etre satisfait. Je me 
contentai de cette assurance; et voyant que 
je ne pourrais pas causer avec Mde. de 
Pressange, je sortis, pour aller chez la pre- 
sidente. 

je la trouvai seule. Bientot les charmes 

qu'elle sait rEpandre dans le tete-a-tete, me 

la firent trouver plus aimable que jamais. 

Non, me disais-je à chaque instant, elle est 
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incapable d'une action aussi noire ; elle pa- 
rait ignorer ce qui se passe; je dois penser 
que tant de graces ne peuvent renfermer 
une ame atroce. Cependant, par prudence, 
Je me gardai de parler de toi; j'ai plus 
d'une raison pour Eloigner d'elle un el 
souvenir. 

Ma sœur est arrivee avant-hier. Elle a 
ajoute ses sollicitations à tout ce que nous 
avons fait pour toi. Hier, Mr. Dumeni! 
2 regu une lettre de Pambassadeur ; dans 
cette lettre encore plus pressante que les 
autres, il parle de toi avec beaucoup d'Eloges. 
Mde. de Pressange m'a dit ce matin, qu'elle 
ne consentirait point à partir, avant d'avoir 
obtenu ton rappel, et la permission pour 
Elise, de te mander que son père consent a 
te nommer son Epouvx. 

Eh bien, Monsieur Alfred, Etes-vous con- 
tent de vos ministres, de vos agens? Votre 
conseil a-t-il conduit vos affaires avec assez 
de prudence ? A- t-il rEpare vos sottises avec 
assez de promptitude? Apres l'espoir d'avoir 
meèrité votre faveur, comme chef de votre 
conseil, je me crois le droit de vous de- 
mander une grace: c'est de n'Ecrire rien 


66 
qui ne puisse tre montre a Mr. Dumenil ; 
de ne faire aucune demarche sans me con- 
sulter; de vous laisser conduire comme un 
enfant, jusqu'a ce que vous soyez rappele ; 
et lorsque vous serez ici, de ne point quitter 


Mr. Dumenil un seul instant, jusqu'au jour 


ou vous serez son gendre. Alors, autres 
tems, autres soins; Ce sera mon affaire. 
Il a fallu, mon cher Alfred, toute Penvie 


que j'avais de me venger des tourmens que 
tu viens de nous causer, pour n'avoir pas 


commence cette lettre par Pheureuse nou- 
velle qui doit la terminer. Mais j'ai été 
bien aise de te faire parcourir tous les degres 
des inquictudes que nous avons Eprouvees. 
Oui, mon ami, tout est rEpare. Tu ne 
tarderas pas à recevoir la permission de re- 
venir, et la promesse d' pouser Elise. Le 
tems de ton rappel n'est pas encore fixe, mais 
tout est dispose pour l' obtenir. J'eloigne 
de moi les nouvelles inquietudes que me 


donnent quelques propos tenus sur la presi- 


dente; je ne veux pas troubler la joie que 

j'aurai A te revoir. Non, je ne puis, ni ne 

veux croire, que Mde. de Granyal ait éte 

instruite du complot, et l'ait seconde, au 
a 1 


6 
hen de l'avoir fait Echouer. Mr. de Cou- 
langes, et ma sœur, ont des soupęons sur 
le compte d' une femme qu'il m' est doux de 
ne point accuser. Mr. Dumemil n'aime 
pas Mde. de Granval; il est tout simple 
qu'il soupgonne d'une telle action, une 
femme qu'il croĩt capable de tout, pour 
troubler le repos des familles. Mais pour 
moi, Jaime mieux croire que les lettres se 
sont Egarees, et qu'elle en Pusage 
qu'on en a fait. 

Mr. Dumenil a mis e de confi- 
ance dans un entretien que j'ai eu ce matin 
avec lui. II a été jusqu'à me faire lire la 
dernière lettre qu'il a recue de l' Ambassa- 


deur qui s'exprime sur ton compte de la 


maniere la plus flatteuse. Elise ne sera 
instruite de son bonheur, que lorsque Mr. 
Dumeml aura donné une réponse positive. 
En attendant cet heureux jour, nous nous 
contentons de rassurer Elise, et de ranimer 
ses espè᷑ran ces. 

Adieu, cher Alfred; n'oublie 3 que 
mon premier desir, est de te voir heureux. 
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LETTRE CXXXIV. 
ALFRED A FERDINAND. 


Londres, le 22 Mars 17. 


IE viens de recevoir ta lettre. Quoi! Je 


rais revoir Elise, et je le dois à tes soins 
Je ne sais comment te remercier. Dieu 
Le bonheur parait done encore une fois tout 
proche de moi! Cher Ferdinand, ta lettre 
vient de me faire Eprouver de $1 violentes 


sensations, que je ne puis ni les n | 


n1 les taire. 
Tachons de me calmer... . .. .. 

O c'est impossible] Fe ne puis Ecrire en 
ce moment. Il faut que je parle a Pabbe ; 
je te quitte, je vais le trouver, je vais lui 
apprendre mon bonheur. Quoi, je n'aurais 
plus rien a desirer !.. . . II serait possible que 
dans peu de tems pres d' Elise l... O delices 
de ma vie, celeste Elise, je te verrai, je te 
serrerai dans mes bras, je te presserai contre 
mon cœur l.... Non, je ne puis eroire a mon 
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bonheur ! Ferdinand, dis moi, le sort serait 
il assez barbare pour me tromper encore 
cette fois 

J'ai couru chez Pabbe. Il venait au de- 
vant de moi, nous nous sommes rencontr6s; 
il tenait une lettre de Mr. Dumenil, il m'a 
serré dans ses bras. Mr. Dumenil a ré— 
pondu à  Ambassadeur, il a écrit a Pabbe, 
ii a oublic le passé, il m'accorde sa fille. 
C'est de la main d' Elise, que je dois re- 
eevoir Pordre de mon retour. Ferdinand, 
je deviendrai fou. Je ne puis rester en 
place. Je vais, je viens, je ris, je pleure. 
Je te quitte, je ne puis Ecrire, Je ne suis 
plus à moi. Adieu. 
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LEFT. 
ELISE A ALFRED, 


Bordeaux le 28 Mars I7.. 


St l'on a pris tant de soins pour m' an- 


noncer le bonheur de ma vie, c'est que Von 
savait bien que je serais morte si l'on m'eut 
fait passer subitement, de la douleur ou 
j'&tais, à la joie extreme que je devais res- 
sentir. Depuis huit jours, on me preparait a 


la plus heureuse des nouvelles, et l' vanouis- 


sement qu'elle m'a cause, justifie aux yeux 
de mes amis, les precautions qu'ils ont prises 
pour me l'annoncer. 


Cher Alfred, je vais vous Wirk vous 


revoir dans la famille; mon père me permet 
de vous Ecrire, de vous nommer mon époux. 
Tu lui diras que je compte le voir a 
Key.. . . . avant la fin d' Avril. Ce sont les 


propres paroles de mon pere. Oh! les forces 


me manquent, la joie que je ressens est trop 
vive, je suis accablée, pour ainsi dire, de 
Pexces de mon bonheur. 
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Cher Alfred, mon ami, mon époux, je 
vais vous revoir! Pouvez-vous concevoir 
tout notre bonheur! Oh oui, Alfred, oui, 
vous qui avez si bien partagé ma douleur, 
vous ressentirez comme moi, le charme que 
j Eprouve! Heureuse fille, heureuse épouse, 
heureuse amie, tout ce qui m'entoure, aug- 
mente, et partage ma joie. Si vous les aviez 
vus tous hier! Que cette journce fut heureuse 
pour moi] Ils Etaicnt tous la. Depuis quelques 
jours, leurs soins à distraire ma peine, et a 
ranimer mes espérances, avaient déja operé 
dans moi un heureux changement. Adele 
et son mari, ma tante, et Ferdinand Etaient 
aupres de moi. Mon pere dont les caresses 
flattaient mon esperance, venait de sortir du 
salon, lorsqu* Adele- s'approchant de moi, 
me dit: l'heure de la fièvre est passe; voila 
trois jours que notre Elise est mieux, dit- 
elle en regardant ma tante; elle sera tout à 
fait bien, a Varrivee d' Alfred, et nous n' au- 
rons plus que de la joie autour de nous. Je 
lui serrai la main, les larmes me vinrent aux 
yeux, et ses caresses m' ayant attendrie, je 
me jetai dans ses bras. Au meme moment 
mon peère rentra dans le salon; il accourut 
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vers moi. Que s'est-il passé, dit-il, qu'a 
cette chère enfant? Nous lui disons que 
vous serez bien aise aussi de revoir Alfred, 
se hata de dire ma tante. Oui, mon Elise, me 
dit mon pere, en me serrant contre son 
cœur. Console mes jours, mon enfant, en 
conservant les tiens. Je consens qu' Alfred 
soit ton Epoux. Le ciel te preserve d'avoir A 


te repentir du triomphe de tes desirs sur ma 


raison; mais je ne resiste plus; et si je me 


trompe aujourd'hui sur les moyens d'assurer 
ton bonheur, la douleur que j'en ressentirai, 


en me conduisant au tombeau, me laissera 
au moins emporter avec moi la certitude 
d'avoir rempli tous les devoirs d'un bon 
père. L' oppression que me causait la joie, le 
trouble du sentiment, toutes les Emotions à 
la fois, me precipiterent aux pieds de mon 
père, on mes forces m'abandonnèrent. 
Tout ce qui a suivi ce moment, ce mo- 
ment si beau qui m'a causé un bouleverse- 
ment, une joie, un delire que je ne puis ex- 
primer; tout ce qui Va suivi, a Et6 enivrant 
pour moi. Je ne pouvais me lasser d*ecouter 
mes amis; je ne pouvais me sEparer de mon 
pere; je ne pouvais consentir a ce que tous 
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ces Etres si chers se séparassent de moi, 


j aurais voulu vous voir, cher Alfred, vous 
voir a la minute meme; mon impatience 
depuis ce moment ne peut $'exprimer; je 
compte les jours, les instans que ma lettre 
doit employer à vous parvenir. Ce n'est que 


demain jour de courier; le vent peut tre | 


contraire pour la traversèe, ma lettre peut 
arriver 24 heures plus tard, n' est- ce pas deja 
un malheur ! Je sais que mon pere a Ecrit a 
PAmbassadeur, et a l' Abbe. je sais que 
Ferdinand vous a écrit. Vous serez pret à 
partir; mais il faudra pour le voyage d' Al- 
fred autant de jours que pour ma lettre! Ah, 

que ce calcul Eloigne encore l' heureux mo- 
ment qui doit nous rèunir! 

Tu lui diras que je compte le voir à 
— avant la fin d' Ayril—voila ce que 
mon pere m'a repete encore ce matin. C'est 
moi qui vous. rappelle; c'est moi qui suis 
chargee de vous envoyer l'ordre charmant 
de revenir. Quelle grace a mis mon pere a 


faire mon bonheur! Oh, mon Epoux, mon 


Alfred! arrivez, venez recevoir la main de 
votre Elise. Venez, venez Ctre uni a celle 
* vous aime plus mille fois que la vie. 
Venez 
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LET TRE CXXXVI. 
MDE. DE PRESSANGE A ALFRED. 


Bordeaur, le 29 Mars, 11.. 


4 


ET moi aussi, mon cher neveu, je veux 
vous feliciter sur votre rappel. Mais de 
toutes les personnes qui vous aiment, mon 
cher Alfred, je serai la seule qui ne pourrai 
pas Etre temoin des premiers momens de 
cette reunion tant desiree. - Tranquille sur 
votre sort, je ne me refuse plus a aller assu- 
rer le mien. Je pars dans trois jours pour 
Paris. Je hate mon depart, pour. pouvoir 
revenir plutot. Pai la parole d'honneur de 
mon frere, que peu de tems apres votre arri- 
vee a Key..., on passera le contrat qui doit 
preceder votre union avec Elise. Je puis 
tre de retour à la fin de Mai; mon frere 
veut absolument m'attendre, pour la celé- 


bration de votre mariage. II nous a temot- 
TV Pol. XK © 


1 

Zné tant de bonté dans cette circonstance, 
qu'il faut bien accorder quelque chose à ses 
desirs. Mais vous me connaissez assez pour 
savoir que quelles que soient mes affaires, je 
ne manquerai pas le tems du rendez-vous. 
Tout est prepare pour terminer prompte- 
ment mon procès. Mon consentement, ma 
signature desire par ma partie adverse qui 
est actuellement à Paris, suffisent pour con- 
dlure, en acceptant un accommodement 
- qui me donnera de quoi subsister, sans Etre 
a charge a mon frere. Voila aujourd'hui 
ou se borne toute mon ambition. Six se- 
maines ou deux mois doivent me suffire. 
En attendant vous serez pres d' Elise; et 
je serai tranquille, lorsque j'aurai la certi- 
tude, que les jours des Etres qui me sont le 
plus chers, s E coulent sans chagrins, et sans 
troubles. 

Vous avez de 3 obli; gations a Fer- 
dinand, mon cher Alfred; ses soins, son 
activite, sa prudence, en font un ami bien 
precieux. Je sais qu'il vous a écrit der- 
nierement ; il vous a sans Sons mands 
tout ce qui s'est passe. ch 
— mon cher Alfred, deux n mois en- tec 


U 
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core, et je serai de retour; je serai auprès 
d' Alfred et d' Elise; je jouirai de leur bon- 
heur. Voila mon ami, voilà la recom+- 
pense de votre bonne conduite. Croyez 
que la vertu finit toujours par conduire au 
bonheur, et que bien souvent notre impru- 
dence, nos erreurs, sont les seules causes 
des malheurs dont notre a nous fait 
accuser le sort. 

Adieu, mon cher neveu, je vous em- 

brasse bien tendrement, en vous souhaitant 
le plus heureux voyage. Soyez $ur que je 
ne perdrai _e_ un instant m_ hater mon 
retour. 


% Py * ö ” Jo 
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LETTRE CXXXVII 
EIIsE A Mpx. DE PRESSANGE. | 


Au Chateau de Key....., 
te 10 Avril, 17. 


Pap d'heures apres votre départ, ma 
chere tante, nous primes le chemin du cha- 
teau de Key..., et quoique j'y allasse at- 
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tendre le bonheur d'y revoir Alfred, Adele 
eut de la peine a me distraire de la tristesse 
que j' e prouvais d' Etre se parèe de vous. Mon 
'pere fut rempli d'attentions pour moi pen- 
dant la route; il ne parlait avec Adele, que 
du moment de votre retour on devaient se 
sEunir auprès de moi tant de personnes qui 
me sont chères. Adele doit aller avec son 
mari au rẽgiment; Ferdinand part avec eux; 
mais ils doivent revenir ici en meme tems 
que vous, pour assister à mon mariage. 
Adele et son mari, M. de Coulanges, 
Ferdinand, la Marquise d' Arsilly, et le 
Comte de Boransac, sont Etablis ici. Le 
Comte, impatient comme nous de voir son 
fils, veut repartir demain pour Bordeaux, 
afin de s'y trouver a Parrivee d' Alfred, et | 
Pamener tout de suite ict. Comme mon : 
cœur bat, ma chere tante, lorsque j' en- | 
tends faire tous ces arrangemens! Mais 
c'est tout au plus, si Alfred a regu votre 
lettre, et la mienne. Je pense que le Comte 
a tout le tems de se rendre a Bordeaux pour 
recevoir ce cher Alfred. Comme les jour- 
nes 8*Ecoulent lentement | | 
Mon pere, ct Adele, vous Ecrivent par ce 
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m&me courier. M. de Lonel, Ferdinand, 
et le Comte, m' ont chargte de vous assurer 
de l'impatience qu'ils ont de vous revoir. 


Et moi, ma chere tante, ai-je besoin de 


vous dire que le jour qui doit nous. reunir, 
occupe sans cesse ma pensée? Ah, vous 
savez bien, que quel que soit mon bonheur, 


ce n'est pas Join de vous qu'il peut me pa- 
raitre parfait! M. de Coulanges m'a quit- 
tee pour vous Ecrire. II parle souvent de 
son projet d'aller à Paris, mais il n 


indecis sur le moment de son depart... | 

Je vous prie, ma chère tante, de fie 
mes complunens a ma bonne, Leris.. Je 
suis fort contente de savoir qu'elle est avec 


vous. Je suis süre de ses soins, et cet 


1 m'a Epargns bien des LH 
tudes. 
ks ma Ya tante ; recevez N 


mage de tous les seimimens que je vous 
dois. 


2 » 
* 
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1 ETT R E CXXXVILL- 


* 


Erber A M. DE PRESANGE, 
© Key be 24 deri, 17. 


IL est arrive. Il est ici. Dans le chateau. 
II est fete, caress6 de tout le monde. De- 
puis trois jours, je le vois à toute heure, à 
tout instant. Je suis I table à cots de lui; 
je le regarde sans cesse; je Pecoute ; il 
me suit partout; à la promenade, dans la 
maison. Oh |- ma tante, que je suis heu- 
reuse ! mon pere ne blame pas mes trans- 
ports, que je ne puis moderer, que rien ne 
m' oblige de cacher; il ourit aux témoi- 


gnages d' une joie que tout le monde ap- 


prouve, et semble partager. Que mon sort 
est digne enrie I Mon sommeil souvent 
agits ne m'offre plus de sinistres images; 
c'est le delire continuel du Sentiment, qui 
ne semble troubler mes nuits, que pour ren- 
dre mon rèveil plus doux. 
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Depuis le retour d' Alfred, depuis cet ins- 
tant si beau, je n'ai pu fixer mes idées; je 
n'ai pu vous Ecrire. Excusez- moi. Mais 


le regarder, l' couter, lui dire que je l'aime, 


nous jurer de nous aimer toujours, est notre 
seule occupation. Ma tante, vous le trou- 
vez bien naturel, sans doute, que je ne 
puisse avoir d' autre distraction que mon 
Alfred? Ce matin, nous voulions vous 
Ectire: nous nous sommes places a la meme 
table. Nous nous sommes regardes, les 
heures se sont Ecoulces, et N ung Hgne: n'a 
Ete tracee. . 

Ce soir, le tems ne e permettant pas la pro- 
menade, et ne voulant plus tarder à vous 


Ecrire, nous venons de nous sparer, pour 
nous occuper chacun de notre cots, a vous 


parler de notre bonheur, et de notre vive 
rendresse Pour vous. | 


Je vais tächer de vous raconter Pan 
rivee d' Alfred dans le chateau; je vais 


tacher de vous exprimer tout ce que 
Jai Eprouve. Je suis encore si continu- 
ellement Emue, que j'ai de la peine a Tas- 
sembler mes idées; mais je serai aidée par 
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1 
le desir de satisfaire votre coeur, en yous 
peignant toute ma felicit6. 

Ce fut Dimanche, vers six heures du 
soir. Mon pere proposa d' arranger une 
partie pour la Marquise d' Arsilly; voulant, 
disait-il, me laisser le loisir de rèver à mon 
aise, et d ecouter si quelque voiture ne se 
faisait pas entendre de loin. 

It me fit tant de caresses en faisant cette 
plaisanterie, que je vis bien qu'il pardon- 
nait Pair distrait que je ne pouvais cacher, 
et la vive impression que j eprouvais au 
moindre bruit que jentendais.. La partie 
s' arangea. Adele, Ferdinand et moi, nous 
nous retirames dans un coin du salon. Fer- 
dinand, qui n' avait pas voulu suivre le Comte 
a Bordeaux, me repetait qu il avait promis 
a Alfred, de ne pas me quitter jusqu'au mo- 
ment de son —_ et il cherchait a me 
distraire par mille extra vagances qu'il debi- 
tait sur ce qu'exigait de lui son role de gar- 
dien du tresor de son ami, lorsque le bruit 
du galop d'un cheval, et le claquement d'un 
fouet, - nous annoncerent un courier. Eh 
quel autre, que celui qui devyait preceder la 
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voiture d' Alfred? On se leva avec promp- 


titude de la table de jeu. Adele et moi, 
nous courùmes; jarrivai la première; et 
sans reflechir que je devais moderer les 
transports de ma joie, le sentiment qui nous 
animait Alfred et moi, nous precipita dans 
les bras l'un de l'autre. 
songer à ce qui nous entourait, et pour pou- 


voir supporter les transports d' Alfred, je 


crus sentir mon Ame s'Echapper pour s' unir 
a la sienne. Je perdis toute idée, tout sen- 
timent. A peine pouvais-je me rappeler ce 
qui venait de se passer, lorsque je me vis 
dans le salon, Etendue sur un canapè, en- 


tourèe de tous mes amis, mon pere tenant. 


une de mes mains qu'il pressait dans les 
siennes. Je cherchais a rassembler mes. 
idèes, lorsque promenant mes regards au- 
tour de moi, mes yeux rencontrèrent Al- 
fred. Bientot Alfred, a mes genoux, ren- 
dit le sentiment a mon cœur; il palpita, 
et sans aucun nn je sentis tout mon 
bonheur. 

Adele pleurait de j joie la Marquise d' Ar- 
silly assise près de moi, unissait ma main 
a celle d' Alfred. Ferdinand paraissait at- 


Trop emue, pour 
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e aten n e e et & 
ses caresses, sans quitter ma main qu'il 


pressait contre son cœur. Le sentiment 
de l'amour fit place un moment à celui 
de la reconnaissance; Alfred quitta ma 
main, pour presser les genoux de mon pere. 
Son mouvement fut si vif, si touehant, que 


mon pere en fut attendri. II le prit dans 


ses bras. —Rends- la heureuse, lui dit-il, 
d'une voix Eemue ; Alfred, c'est te rendre 
le maitre de mes jours que de te nommer 


Parbitre des destintes de ma fille. II la 


rendra heureuse, nous le jurons tous pour 
lui, dirent à la fois mes amis. . Je pleurais, 


et ne pouvais prononcer un seul mots A 


Pexemple d' Alfred, bient0t - mon. pere- me 


vit à ses genoux. Le Comte et lui, me 


nommant leur chere fille, et me comblant 
de caresses, eussent ajouté a. eee 


si cela eũt éti possible. 


Cette grande agitation fut suivie Tun 
ealme bien doux. Nous en jouissions Pa 
puis quelques instans, lorsque nous nous 
apperęumes que M. de Coulanges venait 
de nous quitter. Mon pere qui jugea que 
sa sensibilité ne lui avait pas permis de sup- 
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porter une scene si touchante, alla le cher- 
cher dans son appartement. Il le ramena 
pres de nous, et tout le reste de la soirée, 
il fut temoin de notre bonheur. Alfred le 
remercia de ses soins, j' unis les temoi- 
gnages de ma reconnaissance à ceux d' Al- 
fred, et il parut vivement touche de nos at- 
tentions pour lui. TY 

ON? ma chere tante, que n'Etes-vous 
ict | que ne jouissez-vous de Pexces de 


mon bonheur! Venez, venez, et je n' au- 


rai plus rien a désirer. 
Vos affaires sont en bon train, à ce que 
vous me mandez dans votre derniere lettre; 


et il est possible que dans un mois j aie le 


bonheur de vous revoir. Ah, ma chère tante, 
revenez bien vite]! Pres de vous, unie A 
mon Alfred, y aura -t- il sur la terre un ètre 
aussi heureux que moi! Le contrat doit 


tre sign vers le milieu du mois de Mai. 


Un nouvel arran gement est cause de ce re- 
tard; mais peu m '1mporte, puisque mon 
pere veut attendre votre retour pour la cel6- 


bration de mon mariage. Vous ne perdrez 


pas seul instant, -j'en suis bien süre. Vous 


accourrez pres de moi, des le jour mme on 


vos affaires seront terminèes. 


. 
NE OE TI e 
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Adieu ma tante, adieu mon amie. Hitez- 
vous, revenez. | 


LETTRE CXXXIX. 
= | ELISE A MDE DE PRESSANGE. 
| OO Ka de 17 Mai, 17. 


, * AvanT- hier, vers midi, je vis arriver 
Pabbe Aimery avec le notaire de nion pere, 
qu'il amenait de Bordeaux. Le Comte, 
Pabbe, mon pere et le notaire, passèrent 
plus de deux heures ensemble. A chaque 
mouvement qui se faisait dans la maison, 
Alfred et moi, qui attendions la fin de cette 
longue conference, nous nous levions pour 
regarder si Von sortait du cabinet, lors- 
qu'enfin le Comte vint nous trouver, et 
nous dit que tout étant regle, on signerait 
le meme soir. Mon pere entra un moment 

apreès dans le salon, et bient6t on servit. 
Pendant le diner, tout le monde paraissait 
content. M. de Coulanges, et mon pere, 
quoique plus sErieux que les autres, me 

| temoignerent 
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temoignèrent chacun à leur maniere, un 
inter&t touchant. Apres diner, Alfred et 
moi, nous allames faire un toilette brillante. 


Il n'y avait personne de pris pour la signa- 


ture; mon pere avait voulu qu elle fat 
faite entre nous, en remettant les invita- 
tions de famille au jour où vous arriverez, 


pour que votre signature soit place après 


les notres, et avant celles des parens plus 
cloignes. Cependant mon pere, tenant aux 


usages, voulut que nous fussions parẽs pour 


cette ceremonie, comme 8˙11 out invite des 
temoins. 

On lut les OE et au moment de si- 
gner, mon pere m'embrassa. 


le premier, il prit la plume. Une larme qui 
s' Echappa de ses yeux, m' mut vivement. 
Alfred s'apperęut de notre trouble. 


' approchant de la table, il se mit à genoux. 


Je fais le serment, dit-il, d'employer tous 


les jours de ma vie, a m'occuper du bon- 


heur d' Elise; je demande au ciel de me 


punir, si je viole jamais le serment que me 
IV Vol. Y 


Le Comte 
lui faisant la politesse de vouloir qu'il Signat 


"It re-. 
garda mon pere avec respect et tendresse, et 
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dicte mon cœur. J*etais pres d' Alfred; i 


remit la plume entre mes mains; je trem- 
blais, mon coeur battait, tout le monde Etait 


emu. Mon pere, lorsque j eus signé, prit 


ma main, et la donnant a a Alfred, il lui dit: 

elle est a toi ; ; S0uviens-toi de ton serment, 
et si tule remplis, tu deviendras apres mon 
Elise, e que j'aurai de plus cher au monde. 
Alfred” Etait attendri ; JEtais ivre de joie. 
Bientôt, tous nos amis nous entourerent. 
Les domestiques demanderent à entrer ; ils 
vinrent en foule nous fEliciter. Le souper 
fut tres-gai ; il n'y manqua que M. de 
Coulanges, qui étant incommode depuis 
quelques jours, avait demandé a mon pere 
la permission de se retirer. 

Loe lendemain fut aussi beau pour Alfred 
et pour moi, que la veille. Mais ce matin 
nous avons eu le chagrin de voir partir 
Adele et Ferdinand. Le Marquis de Lonel 
les enmène au Regiment ou Adele doit faire 
les honneurs de la maison de son mari, II 
y a si peu de distance de Bordeaux à Li- 
bourne ou le regiment du Marquis est en 
garnison, qu'ils m'ont promis de venir tous 
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trois assister a mon mariage, des que vous if 
serez arrive. La Marquise d' Arsilly nous 1 
quitte demain, pour aller à Arsilly, attendre — þ þ 
le retour de sa fille. M. de Coulanges vou- if 
lait nous quitter aussi; mais le Comte 
et mon pere l'ont engage A rester en. 
core avec nous, il vient de donner sa pa- 
role, qu'il ne partirait a après mon ma- 
riage. 

Nous vous attendons avec la 5; vive 
impatience, ma chere tante. Hatez- vous 
de remplir votre promesse. Nous avan- 
cons vers la fin du mois de Mai; si vos 
gens d' affaire ne vous ont pas trompée, 
vous devez bient0t arriver, et vous ré- 


unir à mes amis, pour Etre témoin de 
mon bonheur. 


Adieu, ma chere tante ; venez, venez 


recevoir les tẽmoignages des tendres et res- 


pectueux sentimens que vous a vouẽs Pour 
la vie, Pheureuse Elise. 
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LEFTRE"CXL;: 
FERDINAND A Ann 


Libourne, le 23 Mai 17. 


Tom mariage fait grand bruit a Bordeaux. 
Jy ai passé deux jours, avant de venir 4 
Libourne, où je suis établi chez ma sceur, 
Jai employe ces deux jours à observer les 
_ difftrens effets que produit la nouvelle de 
ton bonheur. Les jeunes demoiselles qui 
pretendaient au titre de Comtesse Alfred de 
Boransac, sont dEconcert6es, paraissent souf- 
frir en entendant faire PEloge d' Elise, et 
soupirent quand on fait le tien. Les gens 
raisonnables s' intéressent a une union si bien 
assortie. La jeunesse des deux sexes s oc- 
cupe beaucoup du retour de Monsieur et de 
Mde. la Comtesse à Bordeaux, des fetes 
qu'on leur donnera, l'hyver prochain. Mais 
je ne te parlerai pas de tous les propos qui 
ont EtE tenus à ton sujet, de tout ce qu'on a 
dit sur ton amour; tout cela m'a fait pitiẽ 
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Nos routes provinciaux sont si plats! Sans 
graäces et sans tact, ils exagerent leur cor- 
ruption, comme les femmes de province, 
exagerent les modes 9 leur viennent de 
Paris. 

Le Vicomte de Valserre plus adroit, con- 
serve quelque mesure. Je ne puis douter 
qu'il ne veuille plaire a Mde. de Granval, 
et pour y parvenir, il a cru necessaire de 
prendre le masque du sentiment, pour tacher 
de rompre un lien que malgre moi, Mde. de 
Granval a rendu public. Quo! qu'il en soit, 
il me parait plus que jamais loin de son but; 
la presidente m'a recu avec des transports 
de joie. N'ayant plus à disputer sur tes 
affaires, nous avons EtE. continuellement 
d'accord. Elle prend à ton bonheur un 
interet que je crois sincère. Tout ce qu'elle 
m'a dit sur ton compte, me persuade que 
non seulement elle était incapable de te 
nuire, mais qu'elle m'eut mème instruit 
de la trame qu'on avait ourdie contre toi, 
zi elle en avait été instruite, comme on le 
suppose. Je tassure qu'on ne lui rend pas 
justice. Sa coquetterie lui à fait tort; 

et on Pa mal jugèe. Elle est sans doute d'un 
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. 
caractère leger; mais elle est amie sin- 
cere, et je crois, maitresse fidèle. Sans 
cesse fetee, poursuivie, et tenant de sa 
beauté une espece de ceélébrité, quel in- 
_ si elle ne m''aimait pas, pourrait 
Pengager-a me temoigner un amour qui 
m'attache à elle? Sans etre indulgent, je 
suis bien plus disposé aujourd'hui à faire 
amende honorable pour l' avoir un ins- 
tant soupgonnèe, qu'à douter qu'elle ait 
pu cesser un moment de meriter mon es- 
time. 

J'ai été passer une soirée avec la prési- 
dente chez Mlle. de Belval. II y avait 
beaucoup de monde. La, comme ailleurs, 
on n'a parle que de ton mariage. M. de 
Belval n'a point caché le regret qu'il a de 
n'avoir pu te nommer son gendre. Lair 
abattu de sa fille, m'a ©t6 le désir de pousser 
la conversation. Aujourd'hui qu'elle ne 
peut plus rivaliser avec Elise, je voudrais 
qu'elle ne fut pas malheureuse de ton bon- 
heur. Cependant j'espère que son heu- 
reux caractere, et ses pretentions, auront 
bientot dissipe son chagrin, Je lui fis valoir 
les droits qu'elle avait à assister à la noce 
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d' Elise. Je lui parlai de la jalousie qu'ex- 
citait cette preference, parmi les jeunes per- 
sonnes que M. Dumenil avait refus&es pour 
former la société de sa fille. Je lui par- 
lai des droits qu'elle avait, pour choisir 

un Epoux, parmi tous les jeunes gens, 
qui Etajent à marier. Je la fis sourire; 
et Porgueil que lui inspiraient ces avantages 
parut un instant la dedommager de ne pou- 
voir pretendre à Etre- ta femme. 

Je n'aurais pas la maladresse, mon cher 
Alfred, de tecrire un longue lettre. Tes 
heures sont trop bien employees, pour que 
je veuille detourner plus long-tems ton at- 
tention. Mais j'espère que Pamitie aura 
son tour. Sois sur que mon beau-frere, 
ma s$ceur et moi, nous partirons pour 
Key. . . .., à la premiere nouvelle que 
nous recevrons, du retour de Mme. de Pres- 
sange. | 


Adieu, mon ami. 


LETTRE CXLI. 
Mde. DE PRESSANGE A ELse. 
Paris, le 25 Mai 7, 


JE ne puis vous dire, ma chere Elise, 
combien vos lettres me ravissent ; combien 
Je jouis de ce bonheur que vous avez su 
meriter. Vous le voyez, ma chere enfant ; 
si vous eussiez brave les ordres de votre 
pere, si vous eussiez continus les demarches 
imprudentes, que mes conseils d'accord 
avec votre sagesse vous ont fait cesser, 

seriez- vous aujourd'hui aussi heureuse ? 
Croyez- vous qu' Alfred n'eũt pas eu un jour 
à vous reprocher votre faiblesse; et si vos 
imprudences eussent été dEcouvertes, mon 
frere evit-il pardonnè une faute aussi grave? 
N'en doutez pas, Alfred eüt été banni pour 
toujours. Si j'ai permis votie correspon- 
dance, ma chere, ce n'est que dans la per- 
suasion Ou j'Etais, que votre père y consen- 


. 

tirait. L' opinion que j'avais d' Alfred, a 
dirigs ma conduite; J'&tais persuadee qu'il 
meriterait tout ce que je voulais faire en sa 
faveur ; et connaissant bien mon frere, je 
savais apprécie les motifs d'une sévérité 
qui $'Evanouirair des qu' Alfred aurait eu le 

tems de prouver qu'il meritait plus de con- 
| fiance. Croyez, ma chere enfant, que t6t 
ou tard, la vertu est rEcompens&e ; et si 
une faute ne trouve pas sa punition dans les 
Evenemens que souvent elle prepare, elle 


la trouve toujours dans les remords qu elle 
produit. 


Vous voila a Fabri de tous les orages, 


ma chere enfant; Alfred a prouye qu'il &tait 
digne des sentimens que vous n'avez plus 


aucune raison de combattre. Heureuse 
Epouse, vous n'aurez plus que des devoirs 


doux à remplir; pour vous, la vertu va 
semer de fleurs le chemin de la vie. Mais 
si dans le torrent du monde, votre jeune 
Epoux se laissait entrainer à quelques Ecarts, 
souvenez- vous que ce n'est que par votre 
indulgence, votre patience, votre douceur, 


que vous pourrez le ramener. Les senti- 


*. 
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mens fondes sur Vestime, tant les seuls qui 
ne soient pas perissables, ce sont les seuls 
que vous devez chercher a meriter. La 
beauté, les grices meme, ne peuvent en- 
chainer toujours; ces avantages plus com- 
muns que ceux que donnent les qualités 
morales, ne peuvent avoir une puissance 
aussi durable; c'est par la vertu que vous 
aurez le droit de braver les rivales qui cher- 
cheront A troubler vos jours; c'est par les 
charmes d'un caractère aimable, que vous 
pourrez retenir, Ou ramener votre CPOuX. 

Pespere, ma chere enfant, ne pas. tarder 
à vous revoir. Jaurais deja termine mes af- 
faires, si un des heritiers: de mon mari qui 
m'a disputé plus vivement que les autres les 
droits que le testament me Anne, n'eut pas 
Eté absent de Paris lorsque j'y suis arriyée. 
Mais il doit revenir incessament, à son re- 
tour, nous serons bientòt d'accord; Jai 
consenti à abandonner une partie de mes 
droits, et il a promis de renoncer & une 
partie de ses pretentions. Ainsi j'espere 
avoir tout termine vers le 15 de Juin. Peu 
de jours apres, on me verra conduire aux 
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pieds des autels mon enfant adoptif, ma 
chere Elise, dont le bonheur fera tout le 
charme de ma vie. | 
Adieu, ma chere petite. Excusez- moi 
auprès d' Alfred, si je ne réponds pas à sa 
lettre; mais il ne me reste avant l'heure du 
courier, que le tems d'ëcrire a mon frere, 
J'espère qu' Elise m' obtiendra l' indulgence 
de son ami, qu'avec sa permission, j' em- 
brasse ainsi qu'elle, de tout mon cœur. 

P. S. Cette bonne Leris, il ne faut pas 
que je Poublie, elle me charge de vous as- 
surer, ma chere Elise, de la joie que lui 
cause votre bonheur. Elle vous demande 
la permission de conserver aupres de Mde. 
la Comtesse, les droits que sa tendresse et 
son age lui donnaient auprès d' Elise. 


LETTRE CXLIL. 


PPE} © ; : . ; , 1 


N Auraro 1008 FenmIAND. 


Aridi de Ad 1 WE - 5h 
- 4 heuyes du matin. 


+@oibracat exprimer ce qui se Danse * 
mon àme! Comment te peindre Petat ou 
je suis! Mon delire dure encore ., ..- Mon 
coeur 'palpite hos Wome "ow tu 
m'as enivré. Fr 

Je vais, je viens, je ne puis rester en 
place. O Ferdinand, tu ne concevais pas 
autrefois Pexces de mon amour; tu ne 
trouvais pas dans ton cœur, l' excuse du 
mien; que vas tu penser de moi, quand tu 
me reverras? Moi meme, je ne me connais 
plus. Je croyais ètre un exemple du dernier 
terme de l'amour. . . Insense! 12 

Il faut que le pere d' Elise cede encore 
une fois ; il faut, s' il veut Eviter de grands 

malheurs, 


Rassure· toi, mon amie, que ton 1 
pure, retrouve son innocente sécurité; le 
plus tendre amant va devenir Vepoux le 
plus fortune. Ne 


toi... . Tu m'as pardonne.. . . Ah, ne sois 


pas gEnereuse à demi; partage mon deélire, 
et ne fais pas un supplice de mon bonheur 
Mais elle me fuit; elle Evite mes regards; 


elle craint de me repondre ma voix lui fait 


peur. . . Malheureux ! Un instant d'&gare- 
ment m'a perdu . . J'ai passé une partie de 
la nuit, prosterne devant sa porte, sans que 
mes humbles prières, ni la violence des ser- 
mens que l'amour m'a dictes, ayent pu 
m'obtenir un moment d'entretien. Je Vai 
entendue gemur. A travers des san glots 
Etouffes, j*ai.entendu ces mots mal articu- 


les: 4 Alfred, j'ai perdu ton coeur...” 0 


mon ami, il _ qu 'elle $0jt bien e 
reuse 


Enfin, les seuls mots qu'elle m'a a adress, 
ont été l'ordre de me retirer. 


Peux- tu concevoir ma situation? Elise, 


hier, si tendre, si confiante, ee 


TV Pol. Z 


pleure plus, calme- 
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me redoute. Elise, hier 81 heureuse, 4 
pass cette nuit dans les larmes, et mon- 
proche les tourmens qu elle endure. 

Il faut que je prenne l'air; je ne puis "I 
ecrire. Peut· i re que In fraicheur du matin, 
mettra un peu de calm dans mes sens. = 
Lais8e-moi respirer un moment. 

| „ 3 * „„ „„ _ 

Ce fut hier, qu'un repas champatre nous 
attendait-chez le bonhomme Sui vis 
d'un seul domestique, Elise et i nous 
* rendines chez lui, vers six heures du 

La, tous les fruits que produit la 

e tous les plaisirs qu' offre l' inno- 

cence, nous attendaient. Nos jeux dans 

le jardin, nos jeux dans la chanmiere firent 

Ecouler les heures trop promptement. Le 
tableau que me presentait le bonheur d' Ed- 

mond et de Lucile, le délire que me causait 
plus de liberté, plus d' abandon, que je 

n' osais m' en permettre au chateau, m'avaient 

deja Egare, Ivre de mon bonheur, je tenais 

Elise entre mes bras, les tẽmoins en servant 
de bouclier à l' innocence, souriaient a mes 

transports qui leur paraissaient légitimes, 

lorsque le domestique qui venait nous cher- 


4 pour een an $ouper, fut renvoys# | 
au chateauz-avec ordre de dire qu'on ne 
nous attendit * et e nem ra- 
menerait. 2 0 
Ce parti fut pris lere Elize + qui. TAL: 
gnait de facher son pere. Elle nous — a 
rappeler le domestique; mais il était uch 
N loin, pour nous entendre. 
Elise oublia bient0t le petit chagrin que 
nous lui avions fait; son inquietude $*6ya- 
nouit, et nos jeux recommencerent. Nous 
quittames le bonhomme Blaise. La plus 
belle soirée invitait à la pr omenade; Lucile, 
Edmond, Elise et moi, nous parcourumes: 
la campagne. Mais Pheure avangait; Elise 
voulut revenir au chateau. Fatiguee de 
toutes les courses que nous avions faites, 
appuyëe sur mon bras, elle ne pouyait plus 
aller bien vite. Sa téte penchee contre mon 
sein, faisait palpiter mon cœur. 
Quand nous fumes à la porte du parc, Je 
| renvoyai Edmond et sa femme. 3 
Je ne puis t'exprimer Pagitation | et % 
oy trouble de tous mes sens, quand. ; je me vis 
seul avec Elise. Je la regardais sans pou- 
voir lui parler. Mon cœur battait, a m' ter : 
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1 respiratiom 8 85 en 
serrant sa main contre on c⁰ Gar. Elle le 
sentit palpiter. Ses beaux yeux se Teverent 


sur moi; elle les rebaissa soudain, en pous- 
sant ur; profond soupir. Nous allions d'un 
pas incertaĩn; je regardais autour de moi : 
Je craignais darrirer trop" brag "ou wee ren- 
contrer quelqu'un. 
Nous approchons du pavillon; mon Emo- 
tion redouble. Nous nous asseyons tous 
les deux en meéme tems, comme par inspi- 
ration, sur le banc de gazon qui est au pied 
du grand arbre. L'odeur des arbustes fleu- 
ris qui nous entouraient,” la douce fraĩcheur 
du soir, le zéphire qui agitait les feuilles des 
arbres, un clair de lune dElicicux ; cet en- 
semble offrait Pimage des cienx sur la 2 55 | 
nous &tions enivres 
Ah, ne me parle plus d'egards, de pa- 

tience, de résignation. Je puis defier toute. 
la terre; Elise est à moi, aucune puissance 
ne peut me l'arracher. Demain, aux pieds 
des autels | 
J'entends du bruit. Je crois que c est 
Elise; on Parait sortir du chateau. _ 
Oui, c'est elle. Oui, Ferdinand, je viens 
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de 1a voir; : c et che. Tue ee e 
mes fenetres. Si matin ! 1 Quel * 1 SON 
projet? 1 

3 faut . Yordre,que. j'a a n 
d'elle, Iorsqu' hier vers minuit, pour se dero- 
ber a tous les yeux, elle alla s enfermer dans 
sa chambre, en me dẽfendant de la suivre. * 
Depuis cet instant, accablé de sa peine, en- 
ivré de mon amour, j'ai passé la nuit à ten- 
ter d' arri ver jusqu' elle; je n'aĩ pu y re- 
ussir. II faut la suivre; mon, desordre la 
touchera, mon amour rassurera son cœur, 
elle aura pitiẽ de Vetat o * suis. | | 


FIN DU QUATRIEZME VOLUME. 
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